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JULIAN
CARRILLO
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Íean-Etienne

Marie

QUI n'a pas été conquis par le dynamismerayonnant, la simplicité et l'extréme gen-
tillesse de Julián Carrillo ?

Cependant cette limpidité souriante laissait parfois
transparaitre une volonté peu commune qui seule
explique l'aventure intrépide á laquelle Don Julián
a consacré une vie solitaire.

En quelques années, au début de ce siécle, il
conquiert comme violoniste, comme chef d'orches-
tre, comme compositeur et comme directeur du
Conservatoire de Musique de México, une gloire
internationale. Mais aussitót aprés la premiére
guerre mondiale, il se détourne de cette gloire et
se consacre á la patiente réalisation d'un réve
entrevu des 1895 ; celle d'un univers musical dans
lequel les sons se trouveraient multipliés á l'infini.
C'est á tort que je parle de réve, car Julián Carrillo

entend de tels sons depuis ce jour de 1895 oú il a
suivi, sur une corde de violon, Féchelle des harmo-
niques jusqu'á percevoir un intervalle aussi petit
que le 16e de ton.

Mais c'est aussi avec raison qu'il faut parler de
songe : car n'est-ce pas folie que de vouloir, des
1900, proposer á la musique occidentale la multi-
plication des intervalles utilisés ? Debussy, alors,
délie l'art des sons d'un grand nombre de regles ;

Schonberg, dans le méme temps, préche la liberté
la plus absolue avant de proposer de nouvelles
contraintes. Mais l'un et l'autre n'imaginent pas de
s'échapper du cadre des 12 sons á l'octave de la
musique tempérée occidentale.

Or Julián Carrillo propose de généraliser la notion
de tempérament á toutes sortes d'intervalles, de
telle fagon que la musique adopterait des cadres de



Une lettre de
La nouvelle de la mort du compositeur Julián Carrillo m'a peni-
blement frappé. Ceci non seulement á cause du sentiment d'affec-
tion que j'éprouvais envers lui, mais aussi á cause de Vextraordinaire
vitalité et lucidité d'esprit qu'il manifestait, malgré son grand age.
Ce qui m'était particuliérement cher chez lui c'est que, s'étant
engagé des son jeune age dans la voie ultrachromatique, il y est
resté fidéle jusqu'á la fin de sa vie. Et dans cette voie il a mani¬
festé une inventivité extraordinaire dans la solution de problémes
de réalisations pratiques (notation et instruments), qui ne s'est pas
démentie jusqu'á ses derniers jours.
j'ai connu son existence dans les années 20, quand j'étais moi-
méme déjá engagé dans la voie de l'ultrachromatisme ( principa-
lement celui des quarts de ton). J'ai appris alors qu'il était l'auteur
de maintes partitions ultrachromatiques et l'inventeur de nouveaux
instruments musicaux a quatrs et huitiémes de ton (il avait méme
inventé et fait construiré un cymbalum en seiziémes de ton) et d'un
systéme de notation musicale permettant de noter tous les micro-
intervalles fractionnaires du demi-ton. Quelques années plus tard,
je requs de lui une tres aimable lettre dans laquelle il m'engageait
á utiliser ses nouveaux instruments. Mais, á cette époque, les nou¬
veaux instruments de Carrillo m'apparaissaient comme un moyen
trop coüteux de réalisation de ma musique ultrachromatique, et je
préférais continuer dans la ligne que j'avais choisie, que je consi-
dérais comme la plus simple et pratique, et qui consistait á utiliser
deux ou quatre pianos ordinaires, en les faisant accorder á distance
d'un quart de ton.
A cette époque, je voyais en Julián Carrillo un compositeur ultra¬
chromatique ayant choisi la división binaire du demi-ton (quarts,
huitiémes, seiziémes de ton), de préférence á la ternaire, et c'est
ainsi que je paríais de lui dans mes articles. Mais c'était mal le
connaitre. Je m'en suis convaincu en 1958, quand je le rencontrai
á l'Unesco, a l'occasion du congrés musical dédié á la confrontation
Est-Ouest. C'est alors qu'il m'a fait connaitre sa derniére invention:
les quatorze pianos á micro-intervalies qui, á ce moment, étaient
exposés dans le hall de la Salle Gaveau et qui réalisaient, (Tune

12, 13, 14, et ainsi de suite jusqu'á 96 sons á l'octave.
Imaginer sembiable musique au debut de ce siécle
était une telle audace que des compositeurs, parmi
les plus célebres du monde entier, 40 ans plus tard,
ont renoncé á orienter leur oeuvre dans cette voie,
alors qu'ils ressentaient pour elle un vif attrait.

Aujourd'hui méme, qui a osé consacrer sa vie á des
recberches semblables á celles du compositeur
mexicain, qui a osé l'accompagner dans cette voie
de défi ?

Deux musiciens : Yvan Wychnegradsky et Alois
Haba, qui, aprés la premiére guerre mondiale se
sont lancés á la conquéte du quart de ton, l'un á
partir du folklore slovaque, l'autre en explicitant
certains aspects de l'ceuvre de Scriabine. Qu'on
veuille bien me permettre de lire quelques lignes
d'Yvan Wychnegradsky : « Ce qui m'était particu¬
lierement cher, chez Julián Carrillo, c'est que,
s'étant engagé des son jeune age dans la voie ultra¬

chromatique, il y est resté fidéle jusqu'á la fin de
sa vie. Et dans cette voie il a manifesté une inven¬
tion extraordinaire dans la solution de problémes
pratiques qui ne s'est pas démentie jusqu'á ses der¬
niers jours. Je voyais en Julián Carrillo un compo¬
siteur ayant choisi la división binaire du demi ton,
mais en 1958 je compris que sa pensée n'était
nullement limitée et qu'elle admettait toutes les
divisions possibles du ton entier, binaires, tertiaires
ou autres, ne s'arrétant qu'á la limite de l'audibilité.
Pour caractériser plus pleinement ce que fut Julián
Carrillo il faut encore ajouter qu'il fut dans l'ordre
chronologique le premier musicien ultrachroma¬
tique. II fut le premier á se mettre en route et de
ce fait il doit étre consideré comme le véritable

précurseur de nous tous. »

Je tiens á diré ma gratitude á Yvan Wychnegradsky
pour ees quelques lignes qu'il a bien voulu rédiger
á la mémoire de Don Julián et qu'il me permette



Wyschn egrad
faqon extrémement simple et origínale, les quatorze systémes ultra-
chromatiques fractionnaires du ton entier, notamment ceux du tiers,
de quart, de cinquieme de ton, etc., jusqu'á celui de seiziéme de
ton. Je compris alors que la pensée ultrachromatique de Carrillo
n'était nullement limitée par la perspective de la división binaire
comme je le pensáis, mais qu'elle admettait toutes les divisions
ultrachromatiques possibles du ton entier, ne s'arrétant qu'a la
limite de l'audibilité.
Pour caractériser plus pleinement ce que fut Julián Carrillo, il faut
encore ajouter qu'il fut, dans l'ordre chronologique des événements,
le premier musicien ultrachromatique, dans le sens moderne de ce
terme (c'est-á diré laissant a part les recherches du xvie et du xvtie
siécles, qui étaient toutes des recherches précédant 1'adoption du
tempérament égal). C'est, en effet, de l'époque précédant la pre-
miére guerre mondiale que datent les premieres recherches ultra-
chromatiques de Carrillo. II y a eu, il est vrai, d'autres précurseurs
aussi: Malherbe en France, Lourié en Russie, Busoni, Stein, Mager,
Moellendorf en Allemagne, Yves en Amérique, et nutres. Mais
aucun d'entre eux ne peut étre comparé a Carrillo. Car ils n'abor-
dérent tous les problémes ultrachromatiques que sporadiquement,
en leur consacrant tout au plus une ou deux compositions expéri-
mentales. Ou bien c'étaient des théoriciens et des inventeurs purs,
intéressés plutót par l'idée du qiutrt de ton que par la musique.
Ce n'est qu'aprés la premiére guerre mondiale qu'apparurent des
compositeurs ultrachromatiques en lesquels le compositeur el
Vinventeur étaient alliés harmonieusement et pour qui le nouveau
médium sonore était devenu médium musical naturel et non pas
procédé spécial. C'est á cette catégorie de compositeurs qu'appartient
Alo'is Haba, c'est á elle aussi que j'appartiens moi-méme. Tel fut
également Julián Carrillo. Mais il fut le premier a se « mettre en
route» et, de ce fait, il doit étre considéré comme le véritable
précurseur de nous tous.

Ivan Wyschnecradsky.

Paris, le 10 novembre 1965.

de lui signaler que la pensée du compositeur allait
plus loin encore qu'il ne l'a reconnu en 1958, car,
bien avant qu'on ne parle de musique électronique,
Julián Carrillo n'avait pas liésité á écrire : « Ce
sont les vibrations qui produisent les sons et non
les sons qui produisent les vibrations..., chaqué
vibration est un son différent. » Ainsi, au-delá du
1/16° de ton s'ouvre le champ des 30 000 fréquences
audibles. Le compositeur va plus loin encore et
constate qu'en matiére de son, il n'y a pas de
vide, « tout se remplit et tout s'entend » et cette
recherche du continu dans le domaine de hauteurs,
il le transpose immédiatement dans celui du tim¬
bre : « Une série de nouveaux instruments surgirá
qui viendra effacer les différences énormes qui
séparent les uns des autres les instruments actuéis.
L'orchestre futur effectuera un démembrement
des timbres afin que disparaissent les sauts qui exis-
tent actuellement entre les divers groupes instru-
mentaux. »

II convenait de préciser ees points pour souligner
la forcé d'imagination de Julián Carrillo, mais on
ne peut prendre la mesure de son audace qu'en le
voyant á l'oeuvre. II lui fallait en effet, simultané-
ment, résoudre des problémes d'acoustique, renou-
veler la facture instruméntale, inventer un systéme
de notation applicable á chacune des échelles uti-
lisées, et, enfin, composer.

En acoustique, il met en doute l'exactitude des
rapports liés aux diverses liarmoniques. L'acuité
de son ouie lui ayant permis de déceler que dans
un tube, la premiére harmonique donne un son
légérement plus haut que l'octave, il en déduit que
dans l'échelle des liarmoniques on ne retrouve
aucun intervalle semblable et il explique ce phé-
noméne par le fait que lorsqu'une colonne d'air,
ou une corde se subdivise en plusieurs fuseaux, les
nceuds qui en résultent, physiquement ont une
certaine dimensión alors que mathématiquement
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cette dimensión est ignorée. De ce fait dans l'échelle
des harmoniques on trouvera toutes sortes d'inter-
valles pouvant chacun servir de support á une
éclielle tempérée.

La notation musicale traditionnelle est á la fois
irrationnelle et d'une complication telle qu'elle
constitue un obstacle á l'accession d'un grand nom¬
bre á la musique. Une notation á base de 12 cliiffres
pour le systéme dodécaphonique, de 96 chiffres
pour une échelle en 1/16 de ton permet une lee-
ture facile, la oú la tbéorie de la forme n'impose
ses lois de lecture globale.

Quant au renouveau de la facture instruméntale,
Julián Carrillo y a contribué principalement en
adaptant la facture traditionnelle aux intervalles
nouveaux utilisés par lui. Guitare en quart de ton,
barpe en tiers, l/16e de ton, cuivres permettant le
quart et le buitiéme de ton... Enfin cette extraordi-
naire série de 15 pianos, dont le clavier apparem-
ment normal, permet l'audition de toutes sortes
d'intervalles. Ces 15 pianos furent exposés á l'Expo-

sition Universelle de Bruxelles, puis á Paris a la
salle Gaveau. Us sont actuellement au Mexique.
Mais Julián Carrillo a tenu a faire don á la France
de deux instruments : un piano a 1/16 de ton, et
un piano a tiers de ton afín que de jeunes compo-
siteurs puissent se familiariser avec ces intervalles
nouveaux.

Mais toutes ces recberches en divers domaines ne

prenaient tout leur sens, pour Julián Carrillo, que
dans l'élaboration d'une ceuvre ahondante, dans
laquelle lui-méme propose deux domaines distinets :
celui des compositions de type traditionnel et celui
dont les ceuvres relévent de la musique nouvelle.
Le premier, qui prend naissance en 1900, á Leipzig,
denote, au départ, une tres nette influence de
Brahms, dont il conservera par la suite le carac-
tére romantique. C'est l'ceuvre de Debussy, par
contre, qui ouvrira pour Julián Carrillo le ebemin
de la musique nouvelle. Le compositeur mexicain
oublie cette science enorme de contrepoint qu'il
avait acquise, et il se met, avec discrétion, á l'écoute
des sons nouveaux qu'il invente.



Tout au long d'une vie, une synthése s'opére entre
ees deux mondes si divers, comme en témoignent
ees quelques mesures du concertino de piano á 1/16
de ton. Dans ses derniéres eeuvres enfin, Julián
Carrillo va au-delá de cette synthése et rejoint un
classicisme plein de hardiesse dans la messe a
capella qu'il dédie á Jean xxm.

L'oeuvre de Julián Carrillo n'est pas une oeuvre
cióse. Ce monde sonore total préconisé par lui dans
ses écrits des 1925, il appartenait á la musique
électronique de l'exploiter aprés 1950.

C'est vers cette époque qu'il m'a été donné de
rencontrer Julián Carrillo. Passionné de musique
expérimentale, je saisis immédiatement combien
l'oeuvre de ce compositeur pouvait efficacement
contribuer au développement de la musique
d'avant-garde. En effet, entre la musique électro¬
nique ou concrete qui exploite la totalité du monde
sonore et la musique instruméntale prisonniére des
demi-tons, il y avait rupture. La musique de Julián
Carrillo offrait le moyen de réunir ees deux domai-

nes disjoints de la musique ; et des lors je m'em-
ployai tout á la fois á la diffusion de l'oeuvre du
compositeur mexicain et á l'utilisation des richesses
qu'il offrait.

C'est gráce á une harpe á tiers de ton de Julián
Carrillo que Maurice Ohana a pu écrire ees musi-
ques attacliantes de Goa ou du Tombeau á Claude
Debussy.

C'est gráce á des prélévements enregistrés sur des
pianos á tiers, cinquiémes et quinziémes de ton
qu'il m'a été possible de réaliser la bande magné-
tique d'une oeuvre pour orchestre et bande, Images
Thanaiques.

C'est gráce á l'un des pianos de Don Julián que de
jeunes compositeurs, telle Francine Tremblot de
la Croix, pénétrent avec enthousiasme dans un
monde sonore nouveau.

Dans un récent ouvrage, Pierre Boulez situé le
próbleme du renouvellement de la facture instru-

(Suite page 10)
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QUELQUES
de

Julián Carrillo
(Citations extraites d'ouvrages divers)

Dans Véchelle des harmoniques il ríy a qiCun inter-
valle de chaqué espece ; il nJy a pas deux intervalles
égaux et tous vont de plus grand á plus petit.

Rang
des harmo

ñiques

Harmoniques
mathématiques

Harmoniques
physiques

1 129 129
2 258 258,5
3 387 388
4 516 517
5 652 645

Le tempérament est la división de Voctave en inter¬
valles équidistants... Le premier tempérament doit
commencer par diviser Voctave en 2 {do-ja diéze), en
3 {do-mi-sol diéze-do)...
II reste entendu quau sein de la musique tempérée
on peut imaginer une infinité de divisions; c'est-á-dire
une infinité de systémes musicaux.

TEXTES
et de

Pierre Boulez
(Citations extraites de

«Penser la musique d'aujourd'hui», 1963)
On s'est basé exclusivement jusqu'á présent sur la
proportion 2:1, je veux diré que Varchétype de toute
défintion de Vespace sonore est Voctave. II est dési-
rable cependant de ne pas s'en teñir á ce simple
facteur de redoublement.

Dans le domaine des hauteurs notre définition de la
série est applicable a ríimporte quel espace tempéré,
selon quelque tempérament que ce soit.

II s'agit la d'un des objectifs les plus urgents de la
pensée musicale actuelle : concevoir et réaliser une

relativité des espaces sonores utilisés.



Lois de métamorphoses musicales {1927) : « Uéchelle
chromatique en sa métamorphose au double produira
une échelle en tons entiers...» [Cet ouvrage comporte
de nombreux exemples mélodiques et harmoniques
métamorphoses par élargissement et rétrécissement des
échelles, du ton entier au 1/16 de ton.]
Julián Carrillo a patenté 15 pianos sur lesquels, gráce
au clavier connu, de demi-tons, on peut jouer des
tons entiers, des 1/3, 1/4, 1/5, 1/6, 1/7... 1/16 de ton.
(Brochure éditée en 1949.) [Ces pianos, réalisés en
1958, furent présentés a l'Exposition Universelle de
Bruxelles, puis á Paris.]
[En 1955, présentant Vceuvre de Julián Carrillo, dans
un concert qu'il avait organisé á VEcole Nórmale de
Musique, J.E. Marie signalait Vactualité de cette
oeuvre qui apportait á la musique d'avant-garde un
complément dont elle avait besoin:] «La musique
occidentale souffrait d'une coupure entre la musique
sérielle prisonniére des 12 demi-tons et la musique
électronique ou concrete qui explorait la totalité du
monde sonore imaginable. Julián Carrillo, qui avait
déjá montré la voie permettant de briser le cercle des
tons et demi-tons, venait alors nous offrir le moyen
de relier la musique électronique á la musique instru¬
méntale. »

Modifier la lutherie qui nous régit actuellement et
adopter des instruments susceptibles de mobilité dans
leurs adaptations aux diverses phases de Vunité sur
laquelle reposerait Vespace sonore en évolution...

II suffirait de construiré des instruments oü Von serait
libre de varier les échelles... Le clavier serait la tablar
ture faisant correspondre á 1 symbole unique des inter-
prétations variées.

Si j'ai mentionné d'une faqon insistante la réalisation
de nouveaux espaces sonores c'est qu'il me semble
exirémement important de ne pas abandonner « l'em-
pire musical» aux seuls moyens électro-acoustiques
mécaniques.

Quoi qu'il en soit, instrument á tablature et procédés
éleciro acoustiques arriveront á nous donner ce que
nous ressentons comme primordial dans la phase
actuelle et future de Vévolution musicale.

« Notre époque qui se glorifie de moyens de Communications extraordinairement rapides et nombreux a des
négligences tellement surprenantes quelles deviennent source de poésie. Julián Carrillo est le contemporain de
Fl. Schmidtt, ses premieres découvertes remontent a 1895 et nous pensons qu'elles viennent s'inscrire avec
beaucoup d'a-propos dans la vie musicale parisienne de 1955.» (Cette remarque de J.E. Marie conserve toute

son actualité en 1966.)
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Partition originale de
«Preludio a Colón»

mentale et de l'extension de la notion de tempé-
rament á tontes sortes d'intervalles au premier
rang des préoccupations du musicien d'aujourd'hui;
il imagine des ceuvres au sein desquelles des struc-
tures pourraient passer d'une échelle tempérée á
une autre... Les pianos « metamorfoseadores » de
Julián Carrillo répondent tres exactement á ce
qui préoccupe et a ce qu'imagine le plus éminent
des compositeurs de la nouvelle école frangaise.
Dans une oeuvre imaginée en 1895, élaboréc patiem-
ment tout au long d'une vie, Julián Carrillo offre
a la musique la plus contemporaine, la solution de
certains des problémes les plus graves qu'elle ait
á résoudre.

Un hommage, souvent, est un témoignage de recon-
naissance dans le temps méme oü il est un au revoir.
Dans le cas présent, s'il est expression d'une tres
profonde gratitude, il revét le caractére d'un acte
musical engageant l'avenir, ou plus exactement,
ouvrant largement l'avenir. Cet avenir si humble-
ment questionné par Don Julián dans son « Prelu¬
dio a Colón ».

[Ce texte a été lu par l'auteur au cours de la cérémonie
solennelle en l'honneur de Julián Carrillo, laquelle s'est
déroulée dans le grand amphithéátre de la Sorbonne, le
29 novembre 1965 (voir page 50.]



L'ENSEIGNEMENT
SUPÉRIEUR

AU MEXIQUE
Fernando

Salmerón

L'histoire de l'enseignement supérieur auMexiqiie, si nous laissons de cóté les institu-
tions indigénes antérieures á l'arrivée des conqué-
rants, peut étre présentée en trois étapes, dont cha-
cune a ses propres problémes académiques et so-
ciaux.

Le début de la premiére étape se situé au moment
solennel de la fondation de l'Université Royale et
Pontificale de México, qui ouvrit ses portes le
25 janvier 1553. II s'agissait exactement de trans-
férer en terres américaines une institution euro-

péenne, née au Moyen Age, qui aurait pour princi¬
pal objet de conserver vivante la tradition
culturelle des conquérants et, surtout, de la préser-
ver de la contamination des modes de vie indigénes.
La colonisation a imposé aux indigénes de nou-
veaux modes d'existence — sociaux, économiques,
religieux —, mais ne leur permit pas d'y participer
entiérement. L'éducation universitaire s'est toujours
maintenue comme un enseignement de caste, la
gráce de ses cérémonies baroques n'a jamais dé-
passé les frontiéres du cloitre, et l'influence de sa

vie intellectuelle n'est pas alié au-dela des intéréts
du groupe seigneurial dominant.

En marge de cette prestigieuse — bien que sociale-
ment débile — activité académique, accrue, dans
une certaine mesure, par la fondation de l'Univer¬
sité de Mérida, et, dans les derniéres années de la
colonie, par celle de Guadalajara, des colléges
d'ordres religieux se sont épanouis. Dans cette
ceuvre, les Jésuites se sont fait remarquer; ils
obtinrent (en 1621) du pape Grégoire XV, la faculté
de conférer des grades académiques aux étudiants
ayant passé cinq années dans leurs colléges et se
trouvant á une distance de deux cents milles de

l'Université la plus proche. Les Dominicains avaient
obtenu, dés 1588, la mérne concession.

Les premiéres années du xixe siécle trouvérent
l'Université Royale et Pontificale en pleine crise.
Cette crise marque le commencement de la seconde

Cité Universitaire de México ■ Tour du Rectorat
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étape de notre histoire. Le développement des
sciences naturelles et des méthodes experimentales
avaient mis en question le prestige de l'université,
et l'écho de la révolution frangaise et de l'indépen-
dance des Etats-Unis avait contribué a creer un

mouvement qui devait finir par changer l'organisa-
tion politique du pays et par liquider la colonie.
Aprés quelques années de révolution, l'indépen-
dance du Mexique était consonnnée, mais la lutte
n'était pas complétement terminée, et les structures
sociales de la colonie, qui n'étaient pas totalement
transforinées, tenaient en échec le nouvel Etat niexi-
cain. Ce nouvel Etat était né sous le signe du libé-
ralisme et des idées de l'Illustration; il se proposait
de transformer entiérement l'enseignement, en lui
donnant un caractére populaire, gratuit et laique.
L'Université Royale et Pontificale représentait un
obstacle idéologique et un point de refuge pour ses
ennemis les plus qualifiés. Les gouvernements libé-
raux supprimérent les universités et favorisérent
la création d'autres établissements.

Dans les provinces, les anciens colléges furent sécu-
larisés tandis que naissaient lentement les Colléges
d'Etat et les Instituís scientifiques et littéraires des-
tinés a dispenser l'enseignement secondaire et a
délivrer des titres en Droit, parfois en Médecine
ou de quelque autre discipline. Mais, les chaires
les plus traditionnelles disparurent et l'Université
Royale et Pontificale elle-méme fut dispersée; ses
Facultés devinrent Ecoles Nationales dont le princi¬
pal objet était de former des professionnels pour les
carriéres libérales. La recherche scientifique, la
création philosophique et artistique passérent au
second plan, mais Fenseignement supérieur parti¬

cipa, aprés la restauration de la République, de la
stabilité du pays jusqu'aux premieres années de
notre siécle. Cent ans aprés la guerre d'indépen-
dance — en 1910 —, la nation célébra cette date
en regroupant de nouveau les Facultés dispersées et
en réouvrant celle de Philosophie lors d'une
seconde fondation de l'Université de México. Dés

lors, s'ouvre la troisiéme étape de notre histoire.
En réalité, les gouvernement libéraux ne parvinrent
pas á modifier radicalement les vieilles structures
de la société coloniale et les problémes se firent de
plus en plus aigus pour les classes laborieuses. L'En-
seignement était devenu laique, mais il ne parvint
jamais á étre populaire et il resta insuffisant á tous
les degrés, de tclle sorte que l'enseignement supé¬
rieur n'était accessible qu'á eertaines classes so¬
ciales. II y eut crise lors du mouvement révolu-
tionnaire de 1910; celui-ei représentait, sous

l'angle politique, une affirmation des principes libé¬
raux, mais au point de vue social, il provoqua des
cliangements qui débordérent ees principes et dont
les conséquences économiques permirent la trans-
foration actuelle du pays.

Les établissements d'enseignement supérieur, aprés
la période d'instabilité, subirent également le
contre-coup de ees transformations et s'incorpo-
rérent au développement commencé dans les années
immédiatement postérieures a la conflagration de
1910. Quelques-uns d'entre eux gardérent le poids
d'une tradition séculaire, d'autres s'inspirérent des
modeles libéraux du XIX8 siécle, de nombreux autres
enfin naquirent sous la protection des gouverne¬
ments révolutionnaires, mais tous offrent dans leur
diversité, une structure complexe qui, prise dans

POPULATION SCOLAIRE DES UNIVERSITES ET INSTITUTS IVÍEXICAINS

1959 1965 Augmen-
tation (%)

Universite Nationale Autonome .... 33.337 47.784 43,33
Universités des Etats fédéraux .... 17.863 39.891 127,78
Grandes écoles dépendant du Gou-

vernement fédéral 3.492 7.102 103,35
Instituí Polytechnique National .... 8.829 12.715 44,01
Instituís technologiques régionaux . . 168 1.178 601,19
Grandes écoles dépendant des Gou¬

vernements des Etats 151 3.166 1.996,35
Ecoles libres 3.752 7.119 89.73
Ecoles privées 3.832 11.117 190,10

Résumé par zones

1959 1965

Provinces
Quantité % Quantité %
21.828 30,56 52.226 41,15

District Fédéral 49.596 69,44 74.703 58,85
TOTAL 71.424 100 126.929 100
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son ensemble, mérite une attention plus soutenue.
Ce que l'on peut appeler actuellement le systéme
national de l'enseignement supérieur au Mexique
est constitué par un nombre croissant d'institutions
— 84 pour étre exact — de caractére tres divers,
qui sont entretenues sur des subventions de l'Etat
ou par des dons particuliers, et sont distribuées tout
au long du territoire : universités, instituís teclino-
logiques, écoles normales supérieures ou, tout sim-
plement, des écoles libres d'enseignement supérieur.
Nombre de ees établissements possédent un régime
intérieur complétement autonome, basé, pour cha¬
qué cas, sur une disposition légale spéciale ; toute-
fois, beaucoup sont rattachés aux gouvernements
des Etats, d'autres au Gouvernement Fédéral á tra-
vers divers ministéres.

Ces établissements cliargés de dispenser l'enseigne¬
ment supérieur et, naturellement, cliargés de mener
la recherche scientifique, ne se bornent pas á ces
attributions, mais ils s'occupent aussi en partie de
l'enseignement moyen.

Au Mexique, ce niveau de l'enseignement est divisé,
á son tour, en deux cycles, dont le second dépend
presque intégralement des établissements d'ensei¬
gnement supérieur, tandis que le premier degré,
couramment appelé « école secondaire », en dépend
dans une proportion bien moindre, car il est, en

majeure partie, directement rattaché au ministére
de l'Education nationale et aux gouvernements des
Etats.

Nous avons ébauché en quelques mots le processus
historique qui a donné naissance au systéme mexi-
cain d'enseignement supérieur. Présenter mainte-
nant en un schéma l'ensemble les institutions qui
le composent, comme s'il s'agissait d'une structure
statique et ne posant aucun probléme, semble offrir
moins d'intérét que d'examiner un seul de ses traits
les plus saillants, avec la certitude que cela suffira
a donner une idee de sa situation actuelle et de ses

problémes les plus urgents.

Relevons quelques cliiffres (1). En 1959, on trouvait
dans le pays exactement 55 établissements d'ensei¬
gnement supérieur, s'occupant d'un total de 71 424
étudiants. Au début de l'année 1965, 126 929 étu-
diants étaient inscrits dans les établissements
d'enseignement supérieur, ce qui représente une

(1) Ces informations préliminaires du Bureau Technique de
la Direetion Genérale de 1'Enseignement Supérieur et de
la Recherche Scientifique, se rapportent exclusivement au
eyele supérieur, sans teñir compte des chiffres de l'ensei¬
gnement moyen.
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progression de prés de 78 % de l'inscription pour
une période de six années. Quant au nombre des
établissements d'enseignement supérieur, il est
passé de 55 a 84 pendant ce mérne laps de temps.
Ce n'est pas tout. Les études statistiques de la ten-
dance des coefficients de comportement de la popu-
lation scolaire durant la période 1950-1960, appli-
qués aux nouveaux chiffres relatifs á l'étendue et
á la structure de la population mexicaine pour 1960
et 1980 (2), permettent d'espérer les résultats sui-
vants : si, pour l'année 1965, le chiffre de premiére
rentrée dans tout le pays, c'est-á-dire l'inscription
totale pour la premiére année d'enseignement supé¬
rieur a été de 49 000 éléves, pour 1970 nous devons
en altendre 117 000 pour cette méme premiére
année. Ce qui veut diré que, s'il n'y a pas modifica-
tion des tendances, nous devons nous attendre a ce

que la population totale, a tous les degrés de l'en-
(2) D'aprés les études de la Banque du Mexique et du
Conseil National de Développement des Ressources humaines
pour l'Industrie.
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seignement supérieur, atteigne prés de 300 000 élé-
ves á travers toute la République. Dans l'ensemble,
il s'agit done d'une augmentation de plus du double
de la demande actuelle, pour ce qui est de l'ensei-
gnement supérieur au cours des cinq prochaines

Devant les ehiffres que nous venons de citer, il
n'est guére nécessaire d'ajouter que le trait le plus
saillant de l'enseignement supérieur au Mexique
est une expansión rapide et constante. La liste
complete de ses problémes urgents, découle direc-
tement de cette méme expansión et l'on ne peut
l'examiner qu'en rapport avec celle-ci : par exem-
ple, les difficultés économiques qui empéchent de
faire face á l'accroissement correspondant des
établissements, ou la pénurie d'un professorat qua-
lifié et suffisant, sans compter les conséquences
directes de tels phénoménes pour la vie acadé-
mique.

Mais, les pays en plein essor, comme le nótre,
trouvent une issue naturelle pour faire face aux

problémes que pose la rapide expansión de leur
systéme d'enseignement, cette issue consistant á
abaisser les niveaux scolaires. Les établissements

surgissent en réponse aux exigences régionales
d'une urgence telle que, parfois, elles font perdre
de vue — non sans dangers, probablement —

d'autres conditions de la vie académique. Mais,
faire baisser les niveaux de l'enseignement entrame
d'autres dangers que ceux académiques dont nous
avons déja parlé : problémes non moins graves, qui
touchent la fonction sociale de l'éducation. Pour
des motifs de prestige aisément compréhensibles,
un grand nombre de jeunes gens optent pour de
longues études dans les universités ou dans les ins-
tituts tecbnologiques, abandonnant les études pro-
fessionnelles du eyele secondaire. Et comme,
d'autre part, le niveau de l'enseignement n'est pas
suffisamment élevé, il en résulte que les diplómés
des établissements d'enseignement supérieur, en
dépit de leur nombre, ne sont pas toujours en état
de repondré aux exigences sans cesse accrues d'une
économie en voie d'industrialisation. D'une part,
comme des cadres viennent prendre dans l'industrie

<■
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la place des techniciens moyens, dont on ne dispose
pas en nombre suffisant, et s'il est vrai que le déficit
est ainsi comblé, ce n'est qu'au prix d'un long effort
éducatif et d'un investissement inutile qui, dans les
conditions du pays, s'avére étre un gaspillage injus-
tifiable. Mais, d'autre part, les cadres peuvent diffi-
cilement couvrir la demande de personnel qualifié
d'un niveau elevé, le besoin urgent de chercheurs
et de techniciens spécialisés dont le travail créateur
constitue l'unique garantie d'un développement
économique soutenu. Le procédé consistant á abais-
ser les niveaux de l'enseignement supérieur, outre
qu'il augmente la demande de places dans les uni-
versités au détriment de la formation des techni¬
ciens de niveau moyen, contribue á freiner le déve-
lopement par l'absence d'une recherche scientifique
créatrice. Le systéme national d'enseignement supé¬

rieur peut préparer, a l'exception de quelques spé-
cialités, la main-d'ceuvre stratégique que requiert
l'industrie du pays, y compris ses services sociaux,
mais seulement sur la base de la réinterprétation
des découvertes et inventions des chercheurs étran-

gers. Cette métliode, non seulement contribue á
rendre plus lent le développement économique et
social, favorise une industrie toujours limitée et
dépendant de l'étranger, mais encore, fermant le
circuit, elle retarde indéfiniment le développement
de la recherche scientifique dans les institutions
nationales.

La tache immédiate pour l'enseignement supérieur
au Mexique, consiste á rompre ce cercle, en conver-
tissant chaqué université, chaqué instituí technolo-
gique, chaqué école nórmale supérieure, en un

Piscine de la Cité Universitaire - México



véritable centre de recherche scientifique, bien que
limité á de tres petites aires de travail. Ce n'est que
de cette maniere que l'on pourra relever, au sein
des institutions, le niveau académique de l'ensei-
gnement, et, en dehors de ees établissements, contri-
buer efficacement au développement économique et
social du pays. Mais, pour étre accomplie, cette
tácbe doit étre planifiée.

Les récentes années, qui ont préside á la rapide
expansión de l'enseignement au Mexique, ont été

ment de réglement légal, de caractére national,
confirmant la faculté et l'obligation pour l'Etat, de
fixer les directives de ce niveau de l'enseignement.
Voici deux mois, le ministére de l'Education natio-
nale a installé la Commission nationale pour la
Planification intégrale de l'enseignement. Cette
commission a entrepris les études préliminaires et
d'étroites relations ont été établies entre les insti¬
tutions d'enseignement supérieur du pays ; des
examens d'admission ont été créés pour les études
supérieures et l'on exige davantage des étudiants

Le premier édifice de
rUniversité á México

Cité Universitaire
Auditorium de l'Ecole d'Architecture

témoins également d'une série d'efforts désespérés
en vue de maintenir les sources mémes et les attri-
butions essentielles de l'enseignement supérieur :
des cours pour diplómés ont été inaugurés, dont
l'objet est la préparation de chercheurs et de pro-
fesseurs d'un niveau élevé; le nombre de bourses
pour diplómés en vue d'études á l'étranger a été
augmenté ; de nouveaux centres de recherche scien¬
tifique rattachés aux établissements d'enseignement
ont été créés ; le professorat de carriére á plein
temps ou á mi-temps s'est notablement accru ;

surtout, du fait que l'expansion de l'enseignement
a absorbé une part considérable des ressources dis¬
ponibles. Cela n'a pas été planifié faute d'organes
de caractére national pour coordonner la pluralité
des établissements chargés de l'enseignement supé¬
rieur et de la recherche scientifique, faute égale-

dans leur travail quotidien, etc. Mais tout cela
n'est pas encore suffisant et n'a pu étre planifié.
Ce n'est pas suffisant en raison de la limitation
naturelle d'une tache qui en est á ses débuts, mais,
devra faire face á ees problémes. Les nécessités
d'expansion de l'enseignement doivent étre prévues
dans tous leurs détails et la progression doit en étre
contrólée. Dans ce plan intégral sera inclus le
niveau supérieur de l'enseignement. Ce qui veut
diré que le destín de l'enseignement supérieur au
Mexique est en jeu, et ceux qui s'intéressent, á un
titre quelconque, á la sauvegarde de la fonction
essentielle de l'enseignement supérieur, des condi-
tions fondamentales de la vie académique, espérent
fermement que, cette fois, tout sera misé sur une
seule carte : la planification et le développement
de la recherche scientifique.
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L'histoire: de la poésie mexicaine se confond avecl'histoire universelle de la poésie : elle eut pu
se développer dans n'importe quel pays; elle a un
sens pour tout esprit cultivé qui la considere et
aspire á comprendre les idéaux qu'elle a servís et qui
lui ont donné son caractére. Ces idéaux qui, dans
un espace géographique limité — le Mexique —,

dans une société donnée — la société mexicaine -—•

et á travers une époque historique définie, ont fas¬
ciné des étres de tempéraments divers, ont été, tant
par la variabilité de leurs aspects que par la varia-
bilité de leurs formes, les mémes que ceux de la
poésie dans toute autre nation moderne. Méme quand,
suivant les múltiples tendances romantiques, les
ceuvres qu'elle a produites ont été les plus particuliéres
ou les plus exotiques, la poésie mexicaine n'a pas
manqué de témoigner d'un destín universel de la
poésie. Par contre, lorsqu'on a « mexicanisé », lors-
qu'on a « américanisé », lorsque, par exemple, on a
voulu ressusciter des tours de phrases et des vocables
indigénes, elle n'a pu éviter de n'étre que l'un des
nombreux exotismes qui ont distrait et captivé
accidentellement la conscience d'une culture : l'occi-
dentale. Pour cette raison la poésie mexicaine est
une poésie « européenne » comme, en principe, l'est
toute poésie américaine.

Strictement parlant, la poésie mexicaine est une

poésie espagnole; cependant ce n'est pas le fait d'étre
espagnole qui la caractérise 011 lui donne une dépen-
dance organique nécessaire; bien au contraire, c'est
la une des raisons qui font de la poésie espagnole
une poésie universelle. Si l'on voulait désigner l'ap-
port particulier de la poésie mexicaine á la poésie espa¬
gnole 011 devrait diré, quoique cela puisse paraitre
ambitieux, que c'est l'universalité. Cela peut étre
vérifié car, dans le cadre de la littérature espagnole,
la littérature mexicaine témoigne d'indépendance,
d'un esprit propre. Je ne veux pas diré que c'est au

CLASSICISME
MEXICAIN

Jorge
Cuesta *

Mexique que la pensée a atteint son universalité,
mais que, nécessairenient, elle aurait dú l'atteindre
pour pouvoir étre mexicaine. Gráce á son univer¬
salité, la poésie espagnole put lui donner naissance
et, constamment fidéle á ce principe, la vocation de
la poésie mexicaine á 1' « intérieur » de la poésie
espagnole a été de maintenir, de lui rappeler cette
universalité.

Les origines de la poésie mexicaine se confondent
avec l'une des périodes les plus brillantes de la poésie.
Ses premiers balbutiements ont été des oeuvres clas-
siques et parfaites dont la valeur n'a pas été amoindrie
au sein de la science poétique universelle, la plus
admirable qui ait été. Des sa naissance elle entra
d'emblée dans la maturité; des son enfance elle eut
le sens des responsabilités supérieures qui fascinaient
les plus grands génies d'une grande époque, dans les
plus grands pays. Elle entra de plain-pied dans la
tradition la plus noble et dut satisfaire le plus exi-
geant des lignages. II n'est pas possible d'imaginer
seulement que la pensée mexicaine, á sa naissance,
n'eut pas subi la domination d'une pensée universel-
lement dominante, comme il n'est pas possible de
supposer non plus qu'elle eüt pu naitre et se déve¬
lopper d'une faqon origínale sans l'influence d'une
telle fascination.

Ce fut une servitude, pour l'histoire de la littérature
mexicaine, que cette identité de ses origines avec la
littérature classique espagnole. Les ceuvres de don
Juan Ruiz de Alarcón et de Sor Juana Inés de la
Cruz appartiennent-elles á la littérature espagnole ou
peuvent-elles étre considérées déjá comme une litté¬
rature mexicaine ? Ce probléme est absolument
vain, si l'on pense qu'il s'agit d'une littérature espa¬
gnole classique, c'est-á-dire, ayant un langage et une
signification universels. Les odes de Fray Luis de
León 011 celles de Francisco Rojas, n'appartiennent

★ Fragment de l'essai publié en 1934 dans El libro y el Pueblo (XII, 8), et reproduit maintenant dans les CEuvres de Cuesta (Ed. Université de México, 1964)



pas davantage exclusivement á l'Espagne. La vie
d'une culture espagnole en Amérique ne s'expliquerait
pas sans un classicisme, sans un universalisme espa-
gnol. La domination de l'Espagne en Amérique —•
méme en ce qui concerne la poésie — fut la domi¬
nation d'une pensée universelle, une pensée qui était
également celle de l'Italie, de la France et de l'Angle-
terre, et qui s'abreuvait aux sources classiques de la
Gréce et de Rome. II n'y aurait pas eu une littérature
espagnole en Amérique si la langue espagnole n'avait
été une langue universelle et savante, capable de servir
á l'expression de n'importe quel tempérament; capa-
ble de donner forme á une littérature originale et
neuve sous n'importe quelle latitude. Aux Etats-Unis,
de méme, on eüt pu adopter le latin, par exemple,
comme langue littéraire, si Tangíais n'avait possédé,
gráce á sa culture, gráce á ses rapports avec les plus
différentes faqons de sentir et de penser, la possi-
bilité de recevoir dans ses formes n'importe quel
concept nouveau et inattendu. Avec les tournures
savantes de Tespagnol, les tournures populaires furent
également introduites au Mexique. Mais si seulement
ees derniéres y ont été adoptées, on ne pourrait pas

parler actuellement d'une littérature mexicaine origi¬
nale ; on y aurait par contre une littérature « chátiée »

que les écrivains espagnols continueraient á consi-
dérer avec bienveillance et qui se trouverait, en tant
qu'espagnole, dans leurs anthologies. Mais il n'en fut
pas ainsi : des le début, le Mexique a vu s'épanouir
les formes critiques et réflexives de la littérature
espagnole.

Par conséquent, les écrivains espagnols ont consi-
déré traditionnellement avec mépris jusqu'aux ceuvres
de Ruiz Alarcón et de Sor Juana Inés de la Cruz,
qu'aucun métissage n'excluent cependant de la
langue espagnole. Ce qui les en sépare, á ce qu'il
semble, c'est leur caractére critique et réfléchi, leur
qualité universelle. La littérature espagnole du
Mexique a eu le bonheur d'étre considérée en Espa-
gne comme une littérature adultérée. Ce jugement
n'est pas erroné, puisqu'il la rend á la meilleure
tradition espagnole, qui n'est pas une tradition chátiée,
á la tradition classique, qui est la tradition de l'hé-
résie, la seule tradition américaine possible.

II n'existe pas, au Mexique, de poésie indigéne,
pas de poésie populaire autochtone. Les formes popu¬
laires de la poésie mexicaine ne sont que cíes formes
populaires de la poésie espagnole aprés la méme
opération que les mexicanistes académiques firent
subir plus tard aux formes savantes de la poésie
bucolique, en Tappliquant au paysage du Mexique. II
n'y a done pas une poésie savante, authentiquement
mexicaine : le purisme mexicain n'a pas été un

pastiche du purisme espagnol, purisme cl'ailleurs tres
difficile á prouver, alors que ses adultérations ne le
sont pas. L'originalité de la poésie mexicaine ne peut
lui venir que de son radicalisme, de son universalité ;
non pas de Taccumulation de coutumes héréditaires,

: . D
Juan Ruiz de Alarcón

mais de la possibilité de trouver ses racines dans son
universalité, de trouver son rayonnement dans son
universalité. II n'est pas jusqu'á la poésie indigéne
recueillie par les colonisateurs espagnols, tels les
chants attribués á Netzahualcóyotl qui ne furent, dans
leur traduction espagnole des poésies savantes, fami-
liarisées avec les thémes et les images d'Horace ;
c'est-á-dire qu'elles furent « déracinées » et ajoutées
á une tradition universelle et migrante.

Tout classicisme est une tradition universelle et

migrante. Dans la pensée espagnole qui vint en Amé¬
rique par l'Espagne, ce ne fut pas l'Espagne mais un
universalisme qui émigra, un universalisme que
l'Espagne ne fut pas capable de reteñir, puisqu'intel-
lectuellement elle n'émigra pas. Non seulement le
Mexique : toute TAmérique est née á la faveur de
la passion universelle dont brúla Tesprit européen
durant les xvie et xvne siécles, lui ouvrant les yeux
sur la nature, Téveillant á la curiosité de la science,



lui donnant l'avidité de connaitre profondément ses
passions. L'influence de l'Amérique a été grande en
Europe «depuis l'avenir» et depuis la distance.
L'idée d'Amérique en vint á étre le ferment révolu-
tionnaire le plus actif, qui détruisit les frontiéres

Un des premiers «Costumbristes»
Manuel Edouardo de Gorostiza

habituelles du monde, par le simple pouvoir de l'ima-
gination. Ce ferment ne perdit pas de sa forcé dans
la présence ou dans la réalité. L'Amérique dans la
pensée et dans l'action de l'européen qui la peuplait,
ne manqua pas d'étre la représentation de l'hérésie.
Et cette condition rendit tres vite suspect aux euro-
péens orthodoxes ce qui se passait en Amérique et
aspirait naturellement á l'universalité.

L'originalité américaine de la poésie du Mexique
ne doit pas étre cherchée ailleurs qu'en son inclination
classique, c'est-á-dire dans sa préférence pour les nor¬
mes universelles sur les normes particuliéres. C'est
ainsi que s'est exprimée sa fidélité á son origine, ce en
quoi consiste 1'originalité. Cette inclination n'a mérne
pas pu disparaitre durant le romantisme mexicain qui
a été une tendance vers le particularisme; raison pour

laquelle notre romantisme dérive directement de notre
poésie académique, et ne va pas contre elle. Tout
comme les oeuvres de Sor Juana Inés de la Cruz ou
de Juan Ruiz Alarcón se distinguent du classicisme

espagnol par leur plus granel radicalisme, notre poésie
académique postérieure se distingue de celle espa-
gnole similaire par plus de liberté, par un attachement
moins granel aux formes artificielles d'une école clas¬
sique « espagnole », par un elésir naturel de main-
tenir vivante une école classique universelle. C'est-á-
dire que l'académisme mexicain a été beaucoup moins
académisme que celui espagnol : aucun purisme ne
lui interelisait de puiser directement aux sources clas-
siques grecques et latines la justification de son héré-
sie et un exemple de son indépendance et de ses prédi-
lections révolutionnaires. L'une de celles-ci était, chose
blasphématoire en Espagne, ne pas craindre de choisir
ses modeles et ses normes « aussi » dans le classi¬
cisme frangais.

Le rapport qui s'établit dans la poésie mexicaine
entre académisme et romantisme demeure obscur, et
se révéle arbitraire et dénué de sens, si l'on juge
d'aprés les plus striets concepts scolaires, qui ne sont
pas accoutumés á distinguer parfaitement le classi¬
cisme de l'académisme et qui dressent le romantisme
contre tous deux. C'est l'académisme qui se révolta
contre le classicisme. L'académisme a été un classicis¬
me « sans universalité », un classicisme « particu-
lier ». Si l'on se rappelle que le romantisme a été
l'amour du particulier en art on trouvera des raisons
de le rapprocher de l'académisme et non de l'opposer
á lui. Sans doute, le romantisme difiere, dans son
cuite de ce qui est moderne, ce qui a fait de lui, plus
qu'un particularisme dans l'espace, un particularisme
dans le temps, bien qu'il ait été les deux choses á la
fois. Or, l'académisme mexicain ne possédant pas de
tradition classique, historique et géographiquement
sienne, se trouvait, d'un point de vue philosophique,
dans l'impossibilité de devenir un classicisme puriste
et particulier : l'universalisme était « nécessairement»
présent en lui. Quand le romantisme vint, étant
donné qu'il s'agissait d'un particularisme « dans le
temps » puisqu'il était le cuite du « modernisme uni-
versel », il satisfit, aussitót, les besoins de la poésie
académique mexicaine, en s'alliant á elle plutót qu'en
annihilant ses tendances. Les résultats les plus impor-
tants de cet étrange mais heureux concours de circons-
tances furent : Manuel Othon et Salvador Mirón,
classicistes, latinistes, francophiles, modernes et amé-
ricains.

La persistance d'une attitude classique, jusque dans
la poésie mexicaine «de la nature», ñt qu'on put
continuer á considérer romantiquement le paysage,
c'est-á-dire, en l'animant gráce aux élans senti-
mentaux du spectateur. II fallut attendre « le moder¬
nisme » pour que les tentatives en ce sens puissent



triompher, c'est-á-dire pour qu'elles ne rencontrent
pas de résistance. On peut diré que, dans la poésie
mexicaine du paysage, les formes parnassiennes appa-
rurent avant celles strictement romantiques parce que
ce fut la poésie académique qui les requt. Sans doute
cela n'est pas strictement exact, et un poete
aussi académique que Pagaza ne fut-il pas exempt
de romantisme. Par ailleurs, c'est ciéjá une poésie
de la nature qui appartient au romantisme, aussi
parnassienne, aussi descriptive et impersonnelle
cju'elle puisse étre, car il n'existe pas de descriptions
strictement impassibles. On pourrait diré, également,
que méme un poete comme Pesado, ne se dégagea
pas du virus romantique, car il trouva satisfaction
dans la poésie descriptive. Mais ce qui est important
c'est cette influence réciproque : c'est-á-dire celle
qu'exerqa la poésie académique sur l'attitude roman¬

tique ou, autrement dit, l'humanisme que la poésie
académique cultivait avec une admirable rigueur.

C'est une telle influence qui est remarquable chez
Manuel José Othón. C'est son obéissance á cette
influence qui donne á sa poésie une valeur si extra-
ordinaire. Si on l'examine superficiellement, Manuel
José Othón peut ne paraitre qu'un poete romantique,
porté á abandonner les normes académiques. Mais si
l'on considere la question d'un point de vue inverse,
on découvre l'intérét profond qu'il présente. On
pourrait diré que chez Manuel José Othón on trouve
l'absurdité d'un humanisme du paysage. II y a plus
qu'une mention géographique dans les deux sonnets
á Clearco Meonio, dans lesquels le poete fait la clif-
férence entre le paysage qui entoure Clearco Meonio
et lui-méme. Le paysage qui l'entoure lui-méme est
aride et désertique; un paysage qui ne réfléchit pas,
qui est insensible aux sentiments humains. Cette
opposition se révéle de faqon profonde, c'est-á-dire
littéraire. Si Clearco Meonio est le personnage acadé¬
mique qui se laisse glisser jusqu'aux plages roman¬
tiques, Manuel José Othón est l'homme qui, inver-
sement, s'éléve jusqu'á un idéal plus rigoureux que
la complicité de la nature. Manuel José Othón est
celui qui, poétiquement parlant, est déqu par le
paysage et, comme il est naturel, par le paysage
américain.

Lorsque furent publiés les premiers poémes « mo-
dernistes», Manuel José Othón ne put contenir son
indignation. Que le romantisme püt en arriver á de
telles extrémités n'avait pas de sens pour lui. Et
il est déconcertant, en effet, qu'Othón ait conqu un
romantisme « rigoureux » et qu'il ait été scandalisé
de constater que, dans la poésie, la couleur d'éme-
raude des arbres était plus qu'un métaphore rétho-
rique, et que les lacs se confondaient positivement

dans l'esprit des poetes avec l'argent, le saphir et le
lapis-lazuli. Car, dans sa poésie, on trouve des vers
comme celui-ci :

du soir la palé élégie
et la ballade bleue...

Cependant, il est indéniable que, en dépit de ses
incursions dans le sentimentalisme romantique, Othón
ne se rendait pas compte que son romantisme allait
á l'encontre des idéaux classiques, encore vivants
dans les formes académiques. II est certain qu'il ne
se sentait pas différent, dans son romantisme, non
seulement de Joaquín Arcadio Pagaza, son contem-
porain, mais également de José Joaquín Pesado, son
prédécesseur. Et certainement dans la poésie acadé¬
mique sans scrupules qui provoqua ses alarmes, il ne
condamnait pas les actes, il ne condamnait pas le
péché, mais la théorie, la conscience qui se complaisait
dans le péché et le divinisait. Des années plus tard,
Enrique González Martínez devait ressusciter et jus-
tifier l'indignation d'Othón, á l'intérieur de ce méme
« modernisme » en créant une sorte de philosophie
et en rappelant de faqon significative, sinon délibérée,
les appréhensions d'Othón devant les choses inani-
mées, auxquelles le modernisme en dépit des ten-
dances romantiques prétait, sans crainte ni respect,
la vie la plus intempérante et la plus superficielle. lis
sont d'Othón, ees vers, que González Martínez aurait
pu revendiquer :

Gravis l'ápre rocher, et avec moi tu entendras
ce que disent les choses dans la nuit

et ceux-ci, beaucoup plus significatifs :

Mais qui done peut oulir les mystérieuses
voi.v qu'éléve en mystique murmure
le sein le plus secret des choses ?

L'incompréhension avec laquelle Manuel José
Othón requt le « modernisme » constitue un juge-
ment qui pesera toujours sur les ceuvres « rnoder-
nistes » et qui explique l'isolement et l'éloignement
dans lequel Salvador Díaz Mirón s'enferma jusqu'á
sa mort, alors que le « modernisme » prospérait et
parvenait á faire taire passagérement des voix plus
durables que lui. La voix de Díaz Mirón se tut, non
seulement métaphoriquement : depuis la publication
de Lascas, son activité poétique tarit, incapable, sans
doute, de dominer le mécontentement que causérent
á son esprit, non seulement la nature des nouveaux

prestiges littéraires, mais son propre tourment inté-
rieur, dont il voulait forger, dans sa poésie, une cons¬
cience impassible et diaphane. La grandeur de l'áme
fut supérieure á la forcé de l'esprit; mais non plus
forte que son orgueil. Ce poete subit le méme destín
tragique que celui qui garda á la poésie d'Othón sa
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dignité ; sans l'ingénuité d'Othón cependant ; avec
une pénétration démoniaque ; sans les limites tradi-
tionnelles délibérément acceptées ; avec une passion
critique dévorant toutes les limites ; sans le frein
académique ; avec une fidélité implacable.

Pour comprendre la grandeur de Díaz Mirón, il
íaut le lire sans ingénuité, il faut éviter de recevoir
directement son message, il faut mettre en doute ce

qu'il affirme de faqon immédiate, pour surprendre
ce á quoi il répond. Chez Díaz Mirón il y a un inter-
locuteur démoniaque dont la voix est ce qu'il est
important de recueillir á travers celle immédiate du
poete. Sa pensée, son discours, dans chacune de ses

expressions, sont interrompus. Entre la lecture et le

lecteur s'interpose un bruit extérieur qui fait reculer
le texte, et oblige á le relire. Un « non » intervient
qui rend nécessaire l'insistance, de la part du poete,
pour y répondre et s'affirmer. La poésie de Díaz
Mirón est une poésie torturée, mais délibérément
torturée; c'est une poésie sans bonté, une poésie
obtenue de haute lutte comme un fruit de 1'hostilité.
L'attention qui résulte de cet effort permet « d'enten-
dre également son silence ».

Si l'on considere que Salvador Díaz Mirón « est
le romantisme mexicain», on comprend ce qu'il
entendait en disant que la poésie mexicaine, para-
doxalement, arriva au romantisme en cherchant l'uni-
versalité, en cherchant une rigueur plus grande; on



a ainsi l'explication la plus süre de la raison pour
lacjuelle la poésie mexicaine a abandonné l'école espa-
gnole et a tourné les yeux vers la France oñ elle
pouvait trouver que le «romantisme était Baude-
laire», un classique moderne, fasciné par le tempé-
rament « américain» d'Edgar Alian Poe, le philo-

Manuel José Othón

sophe du radicalisme poétique. Salvador Díaz Mirón
n'est pas un romantique, mais il faut remonter á la
poésie classique fran<;aise pour trouver un langage
aussi logiquement rigoureux que le sien. C'est un
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romantique, un poete de la nature, mais il est difficile
de trouver des exemples universels de l'implacable
raison de sa nature. Dans le désert d'Othón on voit
encore que

...le gland
parrni les ¡aunes cotonniers eleve
la Manche note de sa candide aigrette

mais, le désert de Díaz Mirón est un désert oú il
n'y a plus trace d'aucune blancheur et oü aucune
brume, aucune ombre n'existe pour protéger la
fantaisie :

Le lien est ingrat; il est fétide et ápre.
Le chardon, le nopal et l'ortie
y foisonnent; l'air est saturé de bouse
de coquillages et de boue; et les moustiques
harcelants y pullulent.

Le romantisme de Díaz Mirón n'avait certainement
pas pour objet de débarrasser la création poétique de
ses promesses, de ses engagements; libérer la fan¬
taisie, libérer les réves. La conséquence de cette
rigueur est également de celles qui ne peuvent étre
attribuées au romantisme : le poete devient infécond,
stérile, aride comme le paysage qu'il peignait. Mon
admiration trouve dans un destin si ambitieux
l'héroisme tragique qui l'enflamme; Díaz Mirón pré-
féra laisser épuiser sa fantaisie plutót que de sacrifier
sa raison. Ce n'est pas moi qui le regretterai; pour
moi, sa fécondité réside dans son silence; c'est sur-
tout son silence que l'on écoute; d'autres poetes
furent indignes de se taire.

En réalité, le romantisme mexicain ne se limita
pas á vivre douloureusement avec la poésie acadé-
mique qui maintenait en vie les idéaux classiques;
mais le romantisme qui demeura fidéle á la stricte
tendance romantique ne fit pas autre chose, au début,
que répéter Quintana, Martínez de la Rosa, Espron-
ceda, Béquer et Campoamor; il ne peut se diré
mexicain que par le hasard qui le plaqa au Mexique;
il n'a aucune signification personnelle. Jusqu'á l'avé-
nement du « modernisme » il ne se sentit pas entié-
rement libre et il manqua d'autorité, car la poésie
classique la lui ótait en le contraignant, en le limitant
á satisfaire les goúts incultes et populaires. Dans
les poetes « modernistes » le romantisme trouva son
jaillissement et son rachat ; aucune rigueur ne vint
plus le contraindre. Ce furent les poetes « moder¬
nistes » qui vinrent librement remplir les paysages
de cadenees enivrantes et d'un clinquant des mille
et une nuits; il n'y eut pas d'objet, pour inerte qu'il
fút, qui, en tombant dans le rayón de leur regard,
ne se prétát á ceder á leurs sentiments et á diminuer
sa propre réalité. Ce furent eux qui rendirent défini-
tivement la poésie sensible, tendre et gémissante ; ce



Emilio Rabasa
un des derniers «Costumbristes»

Amado Ñervo, deux tristes, mélancoliques, sombres,
neurotiques et tres mauvais poetes.

En pleine expansión romantique du «moder-
nisme », Enrique González Martínez s'alarme, ainsi
que Manuel José Othón et donne un vigoureux et
nouveau relief á ses scrupules :

Cherche en toutes choses une ame et un sens

caché...

Le fait que González Martínez ait été notre plus
grand symboliste, est aussi significatif que le fait
que Díaz Mirón ait été notre plus grand romantique.
Ce ne fut, certes, ni un accident ni une aberration
consentie qui plaga, au Mexique, á la tete d'une école

littéraire « esthétique », un tempérament de mora-
liste, qui n'accepte pas l'ivresse dans la pensée poé-
tique, ou ne se complait pas en elle. Le vers célebre :

Tords le con du cygne au plumage trompeur,

est une hérésie á l'intérieur du symbolisme. Sans
doute, González Martínez, « est le symbolisme mexi-
cain», non en dépit de, mais gráce á cette hérésie.
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Manuscrit de López Velarde

La moralité, dans sa poésie, est une réserve qui se
livre á une pénitence réfléchie, une sorte de repentir;
son objectif est d'atténuer la satisfaction, de main-
tenir vivante et présente la peine; á cause de cela il
s'approche de la beauté avec méfiance, préférant son
mensonge dans l'imagination á sa fausse présence.
On la définit exactement en disant qu'elle est exac-
tement une « méfiance mexicaine » ; qu'il s'agit de
la crainte d'étre particulier, de ne pas se méler au
concert universel. La beauté — parait diré González
Martínez — ne m'est pas familiére, ne m'est pas
proche; et avec cette conscience il lui rend sa condi-
tion véritable, extraordinaire et furtive, et ne tombe
pas dans la fatuité romantique de croire qu'elle est
assujettie á la parole. Son ambition est la certitude,
l'évidence, et sa vertu grandit dans une indifférence

furent eux qui rendirent la nature historique et l'his-
toire fantasmagoriquement romanesque, et cpú élabo-
rérent une poésie civique émouvante et bourgeoise.
II est impossible de nier que certaines de leurs ceuvres
possédent des mérites; cependant il s'agit d'ceuvres
qui échappent á leur véritable tendance, la tendance
que l'on retrouve dans les deux poetes les plus pres-
tigieux du mouvement : Manuel Gutiérrez Nájera et



orgueilleuse semblable á celle de Díaz Mirón. Le
résultat de cette reserve est qu'on doit chercher son
esprit dans la profondeur oii le conflit dure, et qu'on
doit admirer une attitude qui conduit la poésie mexi-
caine á la reflexión et qui la restitue, sinon á l'univer-
salité, du rnoins á l'universalisme.

Le «modernisme» mexicain a, pour l'histoire
littéraire, l'intérét d'avoir été un mouvement « fran-
cisant», qui se détache absolument des traditions
espagnoles. Pour cela, il représente également, rela-
tivement, dans son ensemble, une decisión hérétique,
mais ce n'est que chez González Martínez qu'elle
retrouve son but d'universalité. Avec ce mouve¬

ment, la possibilité de voir 1' « hispanisme » arriver
á prospérer au Mexique fut définitivement perdue; en
effet, non seulement l'hispanisme ne fut pas capable
d'éviter le mexicanisme mais ce fut sa propre tendance
particulariste qui l'a creé ou développé. Le « mexica¬
nisme », dans notre poésie contemporaine, n'est rien
d'autre qu'un « modernisme » appliqué au paysage
du Mexique. Tous les « mexicanismes », dans notre
littérature, n'ont été que des applications au paysage,
c'est-á-dire n'ont eu qu'un caractére ornemental. De
plus, ils n'ont pu exister que lorsqu'une poésie étran-
gére par sa tendance au particulier, s'est prétée á
recevoir « le mexicain » comme objet. En d'autres
termes, la littérature « mexicaniste » n'a pas été une
littérature mexicaine, mais l'exotisme d'une litté¬
rature étrangére. Le romantisme historique fit une
poésie « mexicaniste » avec l'histoire mexicaine; le
« costumbrisme » espagnol fit un « costumbrisme »
mexicain; l'exotisme de la poésie symboliste et post
symboliste franqaise a permis un nouveau mexica¬
nisme, comme en Espagne, des Juan Ramón Jiménez,
elle a permis un nouvel hispanisme. II n'y a done rien
d'étonnant que, dans aucun mexicanisme de la litté¬
rature mexicaine il ne soit possible de trouver la
moindre originalité.

De Ramón López Velarde, poete qui nrourut á
trente-trois ans en 1912, on a fait le représentant
d'une école mexicaniste; on a voulu le faire, mais á
tort ; Ramón López Velarde est l'un des poetes les
plus originaux du Mexique. II semble qu'en lui le
silence de Díaz Mirón et la réserve de González Mar¬
tínez aient été manifestement féconds et aient acquis
tout leur sens. 11 est certain que, apparemment, López
Velarde est le poete du paysage social du Mexique;
son poéme le plus applaudi — La suave patria —

La génération de Jorge Cuesta :

Xavier Villaurrutia
Carlos Pellicer



(La patrie suave) est un hymne au pittoresque
mexicain; son premier volume de poémes est le chant
de la province. Sans doute, de ce point de vue, peut-on
considérer cela plus comme une tolérance de sa part
qu'un caractére véritable. A l'intérieur de son «paysa-
gisme » ne peut se dissimuler un sentiment classique
semblable á celui d'Othón, mais bien plus significatif.
López Velarde est également un déqu du paysage. Son
« paysagisme » est un goüt dans le sentiment de sa
déception; sentiment cjui se revele d'autant plus tra-
giquement que ce n'est pas la nature physique qui
lui révéle son aridité et son cóté implacable mais bien
le paysage humain : c'est l'homme qui devient dia-
phane comme un désert, qui s'expose aux rayons
lumineux les plus ardents et avides et perd sa pureté.

En Ramón López Velarde la poésie mexicaine se
refléte passionnément, elle repudie ses artífices et
acquiert une conscience de ses buts, comparable, par

sa pénétration, á la conscience immortelle de Baude-
laire. lis ne sont pas nombreux les poémes dans
lesquels ce poete laissa le meilleur de lui-méme; mais
ils sont suffisants pour le faire reconnaitre comme
le poete le plus personnel qu'ait produit le Mexique.
La flamme qui brúle dans sa poésie ne se limite pas
á lui donner sa ciarte; elle éclaire le destin tout entier
de la poésie mexicaine. En Ramón López Velarde,
toutes les tentatives poétiques mexicaines acquiérent
un sens : son originalité est difficile á déceler par
suite de son indecisión, de sa reserve et de sa proxi-
mité des différentes écoles. II n'est pas jusqu'á la
poésie académique la plus oubliée qui ne recouvre
une valeur qu'elle ignora sans doute elle-méme, lors-
qu'on la regarde depuis López Velarde. Dans ce
grand poete, mort prématurément, l'expérience poé-
tique du Mexique se resume et se purifie ; le « carac¬
tére américain» de son destin surprend profondé-
ment et elle se voue á l'universalité.

Alfonso Reyes le «Mexicain universel»
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nouvelles dumexique

INTERVIEW DE
JAIME TORRES
BODET

Dans notre précédent numero nous avions annoncé, en
inaugurant cette section, une interview de Jaime Torres
Bodet. «Nouvelles du Mexique », disions-nous alors, se
doit de présenter aux lecteurs frangais un choix de textes
pris dans les revues ou les livres mexicains récents, á travers
lesquels la possibilité soit offerte de prendre un contact
direct avec l'actualité culturelle du Mexique d'aujourd'hui.
Voici á présent ¡'interview annoncée, empruntée á «La Cul¬
tura en México », supplément culturel de l'hebdomadaire
« Siempre ».

L'ceuvre de Jaime Torres Bodet, né a México en 1902,
embrasse presque tous les domaines de la littérature :
poésie, prose narrative, essai et critique, notes de voyage
et de lecture, discours et mémoires.

A l'áge de seize ans, en 1918, il se fait connaitre par un
volunte de vers, Fervor, préfacé par Enrique González
Martínez.

Dans son ouvrage autobiographique Tiempo de arena
(1955), il évoque les jours qui précédérent la sortie de
Fervor. « A forcé d'écrire et de reprendre, de déchirer
et de refaire — dit-il —, je finís par me trouver á la
tete d'une trentaine de poésies que je jugeai dignes
d'aller aux presses indulgentes de Ballesta. Je fus arreté,
pendant des semaines, par l'espoir d'obtenir une préface
d'un poete célebre et par la nécessité de trouver une
épigraphe pour le livre. Pour ce qui est de la préface,
j'avais deux possibilités: soit la demander au pére
(de González Rojo) ou l'accepter de « Fernangrana »
(Enrique Fernández Granados). C'est au premier que
je m'adressai. Et, des que, entre « Le fil d'Ariane » et
« Ferveur», je me fus décidé pour ce dernier titre, je
nouai le manuscrit d'un cordon rouge, comme s'il s'était
agi d'un dossier et je l'apportai jusqu'á la maison de la
rué Magnolia, ou je fus regu par l'auteur de La mort
du cygne ». Aprés avoir lu les poémes de sa voix douce
et amicale, lui avoir donné quelques conseils pour sa
future poésie, González Martínez accepta d'écrire la
préface. « Quelques jours plus tard — raconte Torres
Bodet — je regus, par l'intermédiaire d'Enrique, quel¬
ques pages pleines d'affection. C'était la préface de
Fervor... Aucun augure heureux n'aurait pu m'exalter
plus que ce message d'espoir ».

Cette méme année 1918 voit la formation d'un Nouvel
Athénée de la Jeunesse, dont font partie, en plus de
Torres Bodet, Carlos Pellicer, Bernardo Ortiz de Mon-
tellano, José Gorostiza, Enrique González Rojo, Luis
Garrido, Luciano Joublanc Rivas, Francisco Arellano
Belloc, Miguel D. Martínez Rendón, Ignacio Barajas
Lozano et Martín Gómez Palacio. Cette association,
dont la vie fut breve et non tres brillante, présente un
intérét pour les lettres mexicaines parce que c'est á
partir d'elle que commencent á se manifester, de fagon
plus ou moins sérieuse, les inquiétudes de certains écri-
vains de l'une des générations les plus valables de notre
xx" siécle, celle des « contemporáneos ». Dans le cadre du
Nouvel Athénée, Torres Bodet devait commencer á jouer,
gráce á son mérite — sans ostentation, avec objectivité
et un jugement serein — le role de guide de sa géné-
ration.

Torres Bodet constitue l'un des deux cas les plus
étonnants de précocité dans nos lettres modernes —
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l'autre étant celui d'Alfonso Reyes —-; á l'áge de seize
ans il finit le baccalauréat á l'Ecole Préparatoire, et á
celui de dix-neuf il revient á celle-ci en qualité de secré-
taire. II y commence sa brillante carriére administrative,
qui se poursuivra de fagon éblouissante : Secrétaire de
Vasconcelos, fonctionnaire de l'Education nationale et
de la Santé publique, Ministre des A ffaires étrangéres et
Directeur général de l'Unesco. Mais, en méme temps
que fonctionnaire, Torres Bodet a été un écrivain dili-
gent et fidéle á ses dons artistiques.

De 1918 á 1929 — année ou il commence á faire
partie du corps diplomatique —, il publie neuf volumes
de poémes, deux romans, un volume de « notes criti¬
ques », Contemporáneos, une Perspectiva de la literatura
mexicana actual et une vingtaine d'essais et comptes
rendus bibliographiques. Au cours de ees memes années,
il entreprend également la publication de deux revues,
La Falange (1922-1923) et Contemporáneos (1928-
1931), et il coopere, avec Jorge Cuesta et les membres
de son groupe, á la présentation de /'Antología de la
poesía mexicana moderna (1928). Lorsqu'il quitte le
pays, il est á peu prés le plus connu et le plus respecté
parmi les contemporains. Ainsi qu'Alfonso Reyes et, plus
récemment, Octavio Paz, Torres Bodet est un « Mexi-
cain universel ». L'Europe et l'Amérique du Sud l'aidé-
rent á se découvrir en tant que poete et prosateur, et,
dans ees nouveaux milieux, il écrit quelques-uns de ses
meilleurs textes. Tres vite, cette notoriété qu'il avait
acquise en tant que diplómate et fonctionnaire, l'empéche
de se consacrer entiérement aux lettres. Son ceuvre
devient moins ahondante, mais ce qu'elle perd en abon-
dance, elle l'acquiert en perfection. II donne aux presses
des volumes de poémes tels que Cripta (1937), le premier
titre vraiment important de sa bibliographie, et Sonetos
(1948), ouvrage dans lequel il réunit, d'aprés des criti¬
ques tres compétents, quelques-uns des poémes de qua-
torze vers les plus parfaits qui aient été écrits au Mexique
au cours des derniéres décennies. Fronteras (1954) et Sin
Tregua (1957) mettent le lecteur face á un poéte qui
rend dóciles les mots, clairs les sentiments et précises
les idées. Derriére la rigueur et la transparence — cons¬
tantes de toute son ceuvre —, la générosité et la soli¬
dante se manifestent dans chacun des poémes.

De 1927 á 1941, il pratique la prose narrative — le
román et la nouvelle. Sept textes, dont quelques-uns fort
loués au moment de leur parution, lui permirent, ainsi
qu'a Novo, Villaurrutia et a Owen — les autres auteurs
en prose des Contemporains —, d'expérimenter les diffé-
rents éléments de la fiction : l'anecdote, la structure, le
temps narratif, la création de personnages et le style.
Les romans et nouvelles de Torres Bodet ont une signi-
fication tout á fait spéciale dans l'histoire de notre prose
narrative. Si, á aucune de ees aeuvres ne peut s'appliquer
le qualificatif de « maitresse », chacune d'entre elles
comporte des éléments de « nouveauté » qui, bien que
ne s'acclimatant pas dans la littérature mexicaine, don-
nent une nouvelle physionomie au román et á la nou¬
velle de ees années. Face au flot des romans de la
Révolution — dont un grand nombre ingénus, anachro-
niques, plus proches du document que de l'aeuvre
d'art —, les textes narratifs des Contemporains, impec-
cablement écrits et admirablement bien orientés par

rapport á la voie que suivra la prose européenne des
années vingt, rompent avec les moules qui, á forcé d'étre

répétés, finirent par épuiser les sommets découverts par
les romanciers de la Révolution. Les ceuvres de Torres
Bodet et de ses amis, entre autres résultats, ont celui de
pulvériser l'anecdote comprise á l'ancienne : exposition,
point culminant et dénouement d'un conflit ■—• s'ils
exposent un probléme, ils le résolvent rarement et jamais
— ou presque jamais •—• ils ne le développent de fagon
á ce qu'il atteigne un point culminant; ils ordonnent les
différentes parties de la structure, de sorte que celles-ci
constituent une atteinte aux principes que l'on croyait
immuables, par exemple ceux d'harmonie et de symétrie:
leurs ceuvres sont consciemment assymétriques et chaoti-
ques : le temps narratif qui s'ajuste aux mécanismes du
subsconscient, procede en suivant le cours des libres
associations mentales : il ne s'adapte pas, comme dans
les récits habituéis, direets et réalistes, á la rapidité de
l'action mais au rythme de la pensée des personnages ;
ils créent eux-mémes; ils révélent leur identité par la
pensée et par l'action, sans exiger, pour étre et vivre,
la complicité de l'auteur. Le style, enfin, est aussi éloigné
de la simplicité syntaxique que de l'ornementation
superflue qui rend la lecture difficile et trouble la mar¬
che des sentiments et des idées : le style de ce genre
d'ceuvres est difficile mais non pas illisible; il est lent
mais non statique ; il est poétique, mais il n'oublie pas
ses liens avec la prose narrative. Les romans et les
nouvelles de Torres Bodet, plus construits et plus repré-

Torres Bodet chez lui



sentatifs que ceux de Novo, Villaurrutia et Owen, intro-
duisent des procédés qui, avec le temps, furent utilisés
á peu prés en leur état naturel par les romanciers plus
jeunes. Que les nouveaux venus utilisent des ressources
apprises de leurs ainés signifie, sans aucun doute, que
les enfants acceptent leurs parents aprés un jugement
minutieux et averti.

En tant qu'essayiste et critique, Torres Bodet a pos-
sédé tres jeune des qualités que d'autres n'acquiérent
qu'á l'áge mür: l'objectivité, l'équilibre, la générosité,
l'aptitude á trouver cette nuance qui sait éviter le
jugement net et rude. Poli, prudent, cultivé — á vingt ans

deux ouvrages sont quelque chose de plus que des ceuvres
critiques puisqu'elles ne se proposent pas de se servir
de l'érudition et de l'analyse, de juger des univers
romanesques, mais de revivre l'homme, les circonstances
de sa vie et ses créatures. Les Tres inventores de realidad
et le Balzac relévent á la fois de l'essai, de la biographie
et du román. Dans ees ouvrages, Torres Bodet atteint ses
meilleurs moments de prosateur.

Tiempo de arena, le premier volume de son autobio-
graphie, est un livre pudique, révélateur sans exhibi-
tionnisme et, surtout, tendre et compréhensif : il recons-
truit le Mexique des trois premieres décennies de ce

A TAéroport de México
avec M. André Malraux
et le Ministre des Affaires étrangéres

il passe par les plus importantes revues et par les diffé-
rents genres, avec maitrise et profit —, Torres Bodet
aurait pu étre, s'il l'avait voulu, un excellent critique
littéraire. Ses comptes rendus et articles bibliographiques,
dont quelques-uns réunis dans Contemporáneos, notas
de crítica (1928) le montrent comme un jeune qui pense
et écrit comme un adulte ; ses jugements n'ont jamais été,
depuis, démesurés ou polémiques. 11 analyse avec rigueur
et juge sans pédanterie, et toujours en connaissance de
cause. Sa Perspectiva de la literatura mexicana actual
(1928) est un modele de critique pondérée, intelligente
et corréete. Si les comptes rendus et árdeles sont les
genres qu'il pratique dans sa jeunesse, l'essai sera celui
qu'il pratiquera dans l'áge mür. En 1955, il publie Tres
inventores de realidad : Stendhal, Dostoievsky y Pérez
Galdós, et en 1959, Balzac. Cette ceuvre, la plus belle
de ses ceuvres de prose analytique, est peut-étre la plus
lucide et révélatrice parmi celles qui ont été écrites en
langue espagnole sur cet homme d'action qui, faute d'un
peuple á gouverner, donna vie á un enorme monde fictif
— duquel il fut le législateur et le juge suprime. Ces

siécle; il evoque les images familiales les plus proches
de son affection et celles des maitres et amis avec les-
quels il partagea les années d'apprentissage. Dans un
pays oü les ceuvres autobiographiques n'abondent pas —
celles qui existent sont habituellement malheureuses et
non objecdves —, Tiempo de arena est une ceuvre dou-
blement importante.

Parmi celles des contemporains, l'ceuvre de Jaime Torres
Bodet est la plus harmonieuse, la plus vaste et celle
qui refléte le mieux le développement intellectuel d'un
homme et d'une circonstance — au départ un tant soit
peu réduite et qui finit par étre aussi vaste que le monde.
Plus que poete, narrateur ou essayiste — et dans ces
trois domaines, cependant, ses mérites ne sont pas négli-
geables — Torres Bodet est un humaniste, l'humaniste
le plus conséquent qu'ait produit le Mexique depuis
Alfonso Reyes.

■ Suivant la classificadon faite par Merlin H. Forster,
dans son livre Los Contemporáneos (1964), votre poésie
peut se diviser, jusqu'en 1932, en trois étapes successives:
l) la poésie d'apprentissage ; 2) la poésie de transidon
technique; 3) la poésie nettement expérimentale. Pou-
vez-vous me parler de ces trois étapes ?
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□ En principe, je crois que Forster a eu raison de fixer
ees trois étapes. Une telle classification facilite, jusqu'á
un certain point, l'analyse critique de l'ensemble. Cepen-
dant, je pense qu'un ordre si rigoureux ne peut pas
s'appliquer á toutes les poésies que j'ai écrites au cours
de cette période de quatorze ans, marquée par Forster,
c'est-á-dire depuis la publication de Fervor (1918) jus¬
qu'á la date á laquelle il finit son étude (1932). Ce qu'il
appelle poésie expérimentale a été également (je m'en
rends, maintenant, parfaitement compte) une poésie
d'apprentissage. De plus, aussi bien l'une que l'autre
ont eu, pour moi, une valeur de transition technique
vers d'autres formes d'expression : celles qui devaient
me conduire á la découverte de moi-méme, á la vérité
et á la raison de ma circonstance.

C'est bien de propos délibéré que je choisis ce mot
irremplagable : la circonstance. Ce n'est pas pour rien
que Goethe disait que « les circonstances sont les véri-
tables Muses ». Quand je parle de poésie de « circons¬
tance », je ne pense évidemment pas au sens que donnent
parfois á ce mot ceux qui écrivent quelque poéme pour
un enterrement, pour l'inauguration d'une statue ou
pour la célébration d'un anniversaire. Je pense au sens,
beaucoup plus profond que lui donnent ceux qui s'effor-
cent de manifester l'essentiel d'eux-mémes, devant une
émotion précise ou, parfois, imprécise mais sincere.

J'ai commencé á écrire á la « Escuela Nacional Prepa¬
ratoria », sous l'inspiration des classiques espagnols, qui
servaient de théme á notre professeur de littérature,
Fernández Granados, plus connu sous son pseudonyme
de «Fernangrana»... Bien vite se dessinérent (entre
Garcilaso et fray Luis) d'autres poetes et d'autres lan-
gues. Le frangais me proposait un modele gigantesque :
le Victor Flugo de la Légende des siécles et tous les
symbolistes qui, en dépit de la guerre européenne, et
sous la couverture jaune du « Mercure de France»,
arrivaient de fagon relativement réguliére á la librairie
de Gabilondo, depuis Verlaine, Samain et Henri de
Régnier, jusqu'á Charles de Guérin, et sans doute trouve-
t-on de nombreux échos languissants dans certaines
strophes de Fervor.

L'italien, que j'ai appris gráce á 1' « Association Dante
Alighieri », me voua á l'admiration du grand florentin
et, plus prés de nous, á celle de Leopardi, que je n'appré-
ciais pas alors autant que je l'admire aujourd'hui, ainsi
qu'á celle de Carducci, que je n'admire pas aujourd'hui
autant qu'alors.

Parmi les modeles modernes, dans le domaine des lettres
en langue espagnole, Rubén Dario, Antonio Machado,
Leopoldo Lugones et Juan Ramón Jiménez se dispu-
taient les préférences de ma génération, ainsi, d'ailleurs,
que González Martínez et Amado Ñervo. De tous, je
devine également un héritage — parfois mal administré
— dans les volumes publiés aprés Fervor. Peut-étre
Nuevas canciones (1923), Poemas (1924) et Biombo
(1925) contiennent-ils la partie la moins impersonnelle
de cette activité juvénile.

■ Aprés la poésie « ouvertement expérimentale », com-
mencent á sortir les livres de poémes les plus importants
de votre biographie. Quelles sont les caractéristiques de
ees livres ? Comment les jugez-vous ?

□ A partir de 1932, ma production poétique devint
moins ahondante, plus lente et, également, plus difficile.
J'accomplissais mes trente ans. Je résidais déjá á Paris,
en qualité de secrétaire de notre Légation. La distance
avivait en moi la nostalgie des deux conditions qui,
avant, m'avaient semblé essentielles pour ma propre
réalisation et qui, sans doute, l'étaient réellement: le
contact avec la vie de mon pays et ce que nous pour-
rions appeler « le cadre de l'idiome ».

En Espagne, en 1930, avait paru Destierro. Ce titre
implique une confession. Je sentáis la nécessité de péné-
trer, encore plus, dans la substance méme de mes expé-
riences. Et, en marge d'autres écrits (comme les récits
Estrella de día et Primero de enero), je commengai un
livre de vers que je ne devais donner á l'imprimeur que
plus tard, á mon retour á México, en 1937. Ce volume
porte également un titre significatif : Cripta.

L'homme qui le composa se sentait enveloppé ■— j'allais
diré écrasé — par une solitude qui, á chaqué instant, lui
renvoyait sa propre image. Ce n'était pas lá la « solitude
en flammes » dont avait parlé José Gorostiza en faisant
allusion á l'intelligence. C'était la solitude de qui se
trouve, enterré vivant, dans un « dédale de miroirs ».
Comme épigraphe au volume, je choisis un vers de
Quevedo : « Menos me hospeda el cuerpo, que me
entierra » (le corps m'abrite moins qu'il ne m'enterre)...
En ce qui me concerne, Cripta témoigna d'une attitude
vitale nouvelle, celle de l'étre qui arrive á la maturité
et qui se rend compte, tout á coup, du temps non utilisé;
celle de l'étre qui cherche, suivant ce qu'indique l'un
des poémes du livre : « l'aube d'une ame nouvelle».

Les années passérent. La vie m'imposa un autre genre
de devoirs. Je pris part á l'Administration, d'abord
comme Sous-Secrétaire d'Etat aux Affaires étrangéres ;
puis, de décembre 1943 á novembre 1946, comme
Ministre de l'Education publique et, de décembre 1946
á novembre 1948, comme Ministre des Affaires étran¬
géres. La poésie joua, pour moi, un role absolument
différent : elle devint action. J'eus (surtout en tant que
Ministre de l'Education publique) l'occasion de m'as-
socier au peuple, de ressentir ses joies et ses peines.
J'écrivis peu. Mais, á la poésie de l'action, se méla,
parfois, une aspiration urgente : celle de répondre á
l'action de la poésie ; le besoin de préciser, par écrit,
certaines situations qui ne changent pas toujours dans
les limites des faits, et 1'efTort pour fixer ees situations
jusqu'á la limite du possible •— avec précision et brié-
veté.

C'est ainsi que se formérent, petit á petit, á de longs
intervalles, les cinquante-cinq sonnets que je décidai de
publier á la fin de 1948, lorsque j'acceptai la charge de
Directeur général de l'Unesco. Quatre ou cinq de ees
sonnets avaient été écrits á des époques antérieures. Je
les mclus, bien sür, dans le tout, mais non sans les
avoir soumis, au préalable, á un examen que je voulus
sévére.

Dans Sonetos, la forme (intentionnellement stricte) em-
prisonna davantage l'étre intérieur. Une fois de plus les
jours, les mois, les années passérent, et je dus vivre hors
de moi-méme, en oubliant bien souvent l'étre intérieur,
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pour pouvoir travailler pour les autres, me pencher sur
leurs inquiétudes et mesurer leurs préoccupations.

1954 — éloigné de toute vie administrative, politique,
diplomatique — une maladie m'obligea á vivre dans
1'ombre durant de longues semaines. Je n'use pas ici
de la parole « ombre » comme d'une image littéraire,
car je dus subir une opération á un oeil dont la rétine
avait eu un brusque décollement. Pour qui a l'habitude
de la lecture, pour qui est un « visuel », une opération
des yeux est un peu comme une opération de l'áme.
J'étais accablé par la crainte de perdre la vue. Heureu-
sement, l'épreuve ne fut pas si pénible. Dans la nuit
matérielle qui m'entourait, une certaine voix chanta une
fois encore pour moi. C'était la voix d'une vieille amie :
la poésie, compagne de mes heures les plus profondes ;
des heures de bonheur comme de celles de malheur.
Alors, en peu de mois, naquit un nouveau livre : Fron¬
teras. Dans celui-ci, la forme ne voulut pas se soumettre
á des regles tres rigides, quoi qu'elle ne s'efforqát pas
de trouver non plus un prétexte au laisser-aller en invo-
quant le droit á la liberté. Le volume dont je parle et
un autre (Sin tregua, publié en 1957) groupent les poémes
qui, je le pense, interprétent le plus fidélement ma
conception poétique. C'est-á-dire, ma conception de la
vie. Car je n'entends ni n'ai jamais entendu une poésie

Manuel Gutiérrez Nájera

qui ne soit un message vital, autrement dit, l'expression
concrete de l'homme qui, en l'écrivant, sent qu'il exerce,
dans la mesure oü ses facultés le lui permettent, son
métier d'homme.

Dans Fronteras, la douleur dominait indubitablement.
Entre un vers et l'autre, il me semble entendre encore
le battement d'une aile sombre qui eüt pu étre désen-
chantement et également désespoir... Sin tregua affirme
également la douleur humaine, mais ne se refuse pas
au mystérieux renouveau de l'espoir. « Une rose incor¬
ruptible, une lumiére vraie se gagnent durement : heure
aprés heure », indique la dédicace du livre. Nombreuses
sont les affirmations du méme ordre. J'en citerai une

autre, dans Marea: « Sur d'invisibles pleurs, l'áme
s'éléve ».

■ Que signifiérent, au moment de leur publication, au
Mexique et dans les pays de langue espagnole, vos
aeuvres d'imagination : Margarita de niebla, La educa¬
ción sentimental, Proserpina rescatada, Estrella de día,
Primero de enero et Nacimiento de Venus ?
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Velarde

Primero de enero, passérent presque inaperques. Vous-
méme ne mentionnez pas celui de ees récits que je
préfére : Sombras, publié en 1937.

■ Ces textes ont-ils des affinités avec ceux que publié-
rent, au cours de ces années, vos compagnons de groupe :
Novo, Villaurrutia et Owen ?

□ Oui, ces textes présentaient des affinités indéniables
avec Return Ticket de Novo, avec Dama de corazones,
de Villaurrutia, et avec Novela como nube de Owen.
Mais de telles affinités étaient, surtout, les coi'ncidences
d'une génération et le résultat de ce que vous n'accep-

□ En réalité, je ne sais pas exactement ce qu'elles
pouvaient représenter pour les lecteurs mexicains et des
pays de notre langue. Certaines d'entre elles, comme
Margarita de niebla, eurent un certain succés. Beaucoup
d'écrivains jeunes la commentérent. D'autres, comme
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teriez peut-étre pas d'appeler « moment historique »,
dans le renouvellement de la prose espagnole.

C'était le temps oü, á Madrid, paraissaient des livres
tels que El profesor inútil, de Benjamín Jarnes, et
Víspera de gozo, de Pedro Salinas. Bien des écrivains
qui vivaient en cette époque leurs deuxiémes vingt ans
(entre nous, ils étaient plus prés de vingt-cinq ans que de
trente) étaient impatients de dominer un instrument
singuliérement difficile : la prose artistique. Ils avaient
lu Proust. Certains, comme Salinas, l'avaient traduit en
espagnol. Ils se rendaient compte de ce que la phrase
d'Azorín était trop étroite, et, par endroits un peu
essoufflée. Ils se rendaient également compte de ce que
le paragraphe, tel que celui de Valle Inclán, ou bien
était trop orné — par les guirlandes des Sonatas ■— ou
bien se dépouillait á l'extréme dans des laideurs. Les
uns et les autres (et moi avec eux) commencérent á se
livrer á des exercices de prose nouvelle. La valeur de
ees exercices ne réside évidemment pas dans l'exercice
lui-méme, mais bien dans la flexibilité qu'ils purent

y w
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offrir au style de leurs prédécesseurs, pour des entre-
prises de plus en plus grande envergure, qui n'étaient
encore qu'á l'état de promesse.

■ Aujourd'hui, en pleine maturité, comment jugez-vous
vos oeuvres narratives ?

□ Par ce que je vous ai dit en réponse á vos précé-
dentes questions, sans doute aurez-vous déjá compris
comment je juge les récits que j'ai publiés entre 1927
et 1937. Ce jugement m'a amené á n'insérer aucune
page de ees textes dans le volume des CEuvres choisies,
que le « Fondo de Cultura Económica » a accueilli,
en 1961, dans sa collection « Letras mexicanas ».

Alfonso Reyes chez lui

■ A quoi doit-on que, dans vos années de plénitude,
autrement dit depuis 1941, vous n'ayez pas publié de
nouvelles, récits ou romans ?

□ Je compris — un peu tard á la vérité — que le
román n'était pas un moyen d'expression qui corres-
pondait á mes aptitudes. La poésie, l'essai critique et les
mémoires me paraissaient des voies plus largement
ouvertes á ees aptitudes.

Non pas que je dédaigne les romanciers. Au contraire,
II suffira de rappeler que presque tous mes livres de
critique sont consacrés á l'étude de ceux que je pré-
fére. Dans Tres inventores de realidad, j'ai commencé
l'étude de Stendhal, Dosto'iewsky et Pérez Galdós. Plus
tard, j'ai étudié Baizac. Et actuellement, je suis en train
d'écrire un grand essai sur Tolsto'i. Peut-étre mon admi-
ration pour les grands maitres du román m'a-t-elle obligé
á sentir, de fagon plus claire, mes limites en ce qui
concerne ce genre littéraire. Entre le respect pour les
maitres universels et le repentir pour les péchés que
j'aurais pu commettre, il n'y avait pas, á mon avis, d'hési-
tation possible. J'optai d'emblée pour le respect.

■ Comment entendez-vous, actuellement, le role de
l'essayiste et de l'historien de la littérature ? le pense,
en vous posant une telle question, á vos livres Tres inven¬
tores de realidad et Balzac.

□ Si je ne me trompe, la qualité principale du critique
est la possibilité de rester honnéte dans l'admiration.
Cela lui impose un devoir élémentaire: celui de la
modestie. II est done indispensable d'aborder chaqué
écrivain en se dépouillant de tout préjugé et de toute
jactance : connaitre sa vie; étudier les motifs pour les-
quels il composa telle ou telle ceuvre et non pas celle
que, á sa place, nous aurions voulu faire ; comprendre
les raisons vitales de ses qualités et de ses défauts, et
rappeler que ceux-ci et ceux-lá sont presque toujours
complémentaires et inséparables.
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Une fois qu'il connait, de la meilleure faqon possible, la
vie et l'ceuvre de l'écrivain qu'il se propose d'étudier,
le critique doit s'interroger sur les biens spirituels que
lui ont apportés la connaissance de cet écrivain. A-t-il
affermi son goüt de la vie ? A-t-il élargi les horizons de
sa sensibilité et de son talent ? Lui a-t-il inspiré plus de
pitié en ce qui concerne la condition humaine ? Si les
réponses á ees questions sont favorables, il s'agit, sans
doute, d'un noble artiste. II faut alors l'étudier avec
probité et dévouement. Et il faut que le produit de
telles études éléve á son tour les lecteurs et oriente ceux

á qui ils sont destinés, afín que soient transmises au
public d'aujourd'hui des valeurs représentées par la vie
et l'ceuvre que le critique a décidé d'étudier.

Juger implique, invariablement, un jugement sur celui
qui juge. Ceux qui font métier de critiques (c'est-á-dire
de juges) doivent savoir se juger, avant de juger. Je ne
m'intéresse pas aux écrivains qui se consacrent, presque
exclusivement, á condamner ce qu'ils n'aiment pas. Une
ceuvre mauvaise, faible ou insuffisante porte, en elle-
niéme, le germe de sa destruction prochaine. Collaborer

! á sa ruine est aussi facile et aussi inutile que de vouloir
découvrir la Méditerranée.

Je ne veux pas diré par la que la profession d'essayiste
ou de critique exige de qui l'exerce un dithyrambe systé-
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matique. Homére lui-méme devait savoir dormir... On
trouve, dans les oeuvres les meilleures, beaucoup de
faiblesses. Les étudier et les dénoncer est normal; mais
surtout pour mettre en lumiére les qualités que ees
faiblesses n'affectent pas et que méme parfois elles
expliquent.

L'homme de nos jours oublie fréquemment combien de
batailles ont livré leurs grands prédécesseurs, dans le
but d'intégrer á la politique de l'esprit les libertés dont
nous jouissons sans nous rendre compte de leur impor- ,

tance, comme s'il était aussi naturel que nous en jouis-
sions qu'il nous est naturel d'avoir l'eau que nous buvons.
Ces libertés, comme tous les droits de la personne
humaine, ont dü étre conquises, jour aprés jour, géné-
ration aprés génération. L'historien de la littérature doit
comprendre — et faire comprendre — comment ces
créateurs de vérité gagnérent quelques-unes de leurs
victoires sur la parole de ces créateurs de beauté, de
vérité et de réalité, qui s'appelérent Dante ou Cervantes,
Pascal ou Shakespeare, Gcethe ou Tolsto'i.

Le critique véritable aspire á l'affirmation d'une solida-
rité entre les hommes libres et cherche — dans les héros
du passé — l'encouragement indispensable á la cons-
truction d'un avenir toujours plus humain et aux dimen-
sions universelles. Les écoles, les modes et les chapelles
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passent rapidement. Celui-lá seulement qui est capable
d'exprimer á la fois ce qu'il y a de plus profond et
d'irremplagable dans la personne humaine, de ce qu'il
y a d'inné chez un peuple auquel il appartient et de plus
commun á l'humanité, contribue, en définitive, á la réali-
sation de l'homme en tant que personne, á la continuité
du peuple en tant que forcé politique nationale et au
progrés du genre humain, en tant que protagoniste intré-
pide de l'histoire.

B Parlez-moi de votre livre sur Tolsto'i, écrivain pour

lequel vous avez témoigné votre sympathie en diverses
occasions.

□ II y avait longtemps que je chercháis quelques mois
de liberté pour me libérer envers moi-méme d'une pro-
messe différée durant des années : relire tout Tolsto'i,
connaitre de plus prés sa biographie et esquisser une
étude sur sa vie —■ si contradictoire et tourmentée — et
sur son oeuvre si humaine et fervente. Je suis en ce
moment en train d'écrire le livre que je n'avais pu faire
jusqu'ici.

Peut-étre vous rappelez-vous que, dans Tres inventores
de realidad, je raConte que nous avions l'habitude, mes
amis et moi-méme, de classer nos amis selon leur préfé-
rence pour Tolstoi ou Dostoievsky. Les uns choisissaient
celui-lá : ils exaltaient ses préches et ne tardaient pas
á le considérer un peu comme un homme de l'Ancien
Testament; artiste intemporel, qui racontait avec une
objectivité digne d'un homéride (mais qui aurait connu
le Déteuronome) et penseur convaincu, avec ses terribles
mains de chasseur, á la croisée d'une époque et de son
peuple. D'autres préféraient le mystére de Dostoievsky,
ses angoisses d'artiste blessé par toutes les miséres de
l'existence et par toutes les coléres de l'histoire : sa
pensée moins systématique, sa ferveur moins pédago-
gique. Et sa sincérité, moins discutable.

L'áge me permet aujourd'hui d'avouer que vouloir
choisir était une véritable absurdité. Dostoievsky et
Tolsto'i sont également grands. Aprés avoir dit toute
mon admiration pour Dostoievsky, je m'eíTorce, actuel-
lement, de coordonner toutes mes raisons d'admirer
Tolsto'i. Je vois en lui le grand narrateur humain. Le
narrateur par antonomase. Un narrateur qui n'imite pas
la vie, parce qu'il est la vie, la vie elle-méme.

Pour détaillees que soient ses descriptions, les résultats
auxquels il arrive sont tres différents de ceux qu'obtient
un Emile Zola, par exemple. Le naturaliste reproduit.
Tolstoi, lui, reproduit et, en méme temps, radiographie.
Son intuition le guide bien mieux que la plus fine analyse
psychologique. Et ce qui nous étonne davantage, c'est
que le lecteur ne découvre jamais le moment exact oü
il pénétre dans la scéne qu'il est en train de lire. Comme
il arrive en face de certains grands peintres, l'air des
tableaux que trace Tolsto'i est le méme que celui que
nous respirons. La vie qu'il nous présente fait bientót
partie de notre vie. Les femmes, les cochers, les capi-
taines, les chevaux et jusqu'aux arbres qui meurent dans
ses romans, ne meurent pas prés de nous, ils meurent
en nous. Ils étaient tellement nótres par la magie de
l'écrivain que, quand ils meurent, nous sentons confu-
sément qu'un peu de nous-mémes est en train de mourir.
En Tolstoi, Partiste a lutté infatigablement avec le
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moraliste. Guide social d'un public tres divers (en cou-
leurs, croyances, races et langages), Tolstoi le fut encore
plus — et de fagon tres durable — dans sa production
désintéressée que dans les livres publiés pour nourrir
l'attente de ses prosélytes. Peu nombreux sont ceux qui
lisent encore les pages de ees derniers ouvrages, mais
ils sont encore légion ceux qui vivent en contact assidu
avec son ceuvre de romancier.

Par une ironie tragique du destin, le moraliste en Tolstoi
a tué Partiste. Mais, sur cette mort s'est établie sa gloire,
sa vie posthume. Cette gloire, comme les fleurs que
caressaient les yeux gris de l'écrivain entre les arbres de
Yasnaia Poliana, chaqué génération, chaqué printemps
de l'homme la renouvellent, toujours distincte et toujours
la méme.

■ Quels ont été, dans votre jeunesse et dans les pre¬
mieres années de l'áge mür, les maitres qui vous ont aidé
á vous trouver, en tant qu'écrivain ?

□ Je vous en ai déjá nommé quelques-uns. Ils ont été,
surtout en poésie, Enrique González Martínez et, en
philosophie, Antonio Caso. Ce dernier, en ce qui
concerne l'enseignement direct de la chaire ou par la
conversation. Plus tard, durant l'action, j'ai été séduit
par la géniale impatience de Vasconcelos. Mais les
influences plus grandes ont été exercées sur moi par



des artistes, des penseurs et des hommes de lettres que,
dans l'ensemble, je n'ai guére connus que par leur
ceuvre. En poésie, fray Luis de León, Góngora, Antonio
Machado et Juan Ramón Jímenez, en ce qui a trait aux
espagnols ; Baudelaire et Paul Valéry, pour ce qui
concerne les franqais. Pour la prose : Quevedo, Gracián
et Pascal, pour les anciens ; Proust, Giraudoux et Ortega
y Gasset, pour les modernes.

II y a eu aussi des leqons de littérature que je n'ai pas
regu d'écrivains. Ces lecons me furent données par des
peintres comme Velasquez et Vermeer de Delft ; des
sculpteurs comme Michel-Ange, des compositeurs comme
Beethoven, et des hommes simples, comme l'un de mes
voisins de campagne de Jalisco qui, pour défendre
l'école du village oü il habitait, prononqa devant moi
un magnifique discours, sans artífices, sans réthorique,
sans ostentation, diaphane et pur comme l'eau d'une

source... Ce discours, plus que de nombreux essais de
l'histoire contemporaine, m'a fait comprendre la vérité
du Mexique.
Certains paysages aussi furent mes maitres. Tout d'abord,
la majesté sereine du Haut Plateau; sa lumiére diaphane;
son sol vrai ; professeur de dessin qui enseigne á mesurer
les phrases et á préférer á l'adjectif de résonance tropi-
cale, l'épithéte sobre, juste et incorruptible. A tous ces
maitres, je rends, aujourd'hui, mon tribut de gratitude.
■ Dans l'ensemble, vous qui avez pratiqué presque tous
les genres littéraires, comment voyez-vous votre ceuvre ?
Quel sens prend-elle, dans le cours de votre vie ?
□ Je ne puis imaginer ce que représente mon ceuvre
pour ceux qui se sont donné la peine de la connaitre.
Probablement bien peu de chose. Pour moi, au contraire,
elle a été á la fois un encouragement et une récom-
pense. Un encouragement, car elle m'a aidé á vivre en



profondeur, á ne jamais me sentir uniquement appuyé
sur le monde extérieur, á m'efforcer de me voir, chaqué
jour un peu plus, non dans la réalité transitoire de ce
que l'homme posséde ou croit posséder, de ce qu'il
représente ou croit représenter, mais dans la réalité
— modeste peut-étre, mais absolue — de ce qu'il est.
Une récompense, car en relisant ce que j'ai écrit, je vois
que le destín m'a permis de demeurer fidéle á ma voca-
tion de jeune homme. Je ne sais si j'ai réussi dans ce
que j'ai fait. Mais, c'est un réconfort pour moi que
d'avoir pu garder, en dépit des années qui passent, cette
loyauté á la passion de mon adolescence, á l'apprentis-
sage dans lequel je vis encore.

■ Les lourdes taches, administratives et diplomatiques,
que vous avez remplies pour le bien du pays, ont-elles
volé des livres á l'écrivain, ou bien lui ont-elles permis
d'élargir son concept de l'homme, du monde, de l'art ?

□ Je n'ai jamais eu l'impression de sacrifier une page
lorsque je remplissais les taches, diplomatiques ou admi¬
nistratives, auxquelles vous venez de faire allusion. Je ne
comprends pas tres bien les écrivains qui désirent se
sentir seulement écrivains : écrivains á toute heure, á
tout moment, durant tous les jours de l'année et le long
de toutes les années de leur vie.

Plus la vie nous oblige á un travail non littéraire, plus
elle nous incite — dans le fond — á épurer notre
attitude face á la vie et á élargir les perspectives des
genres littéraires par lesquels nous voulons manifester
notre personnalité. Je ne sais pas ce que peuvent penser
á ce sujet mes compagnons. Pour moi, les devoirs non
littéraires ont été tres útiles. Entre autres choses, parce
qu'ils m'ont aidé á sentir l'inquiétude de mes semblables,
á les aimer, á les plaindre et á les respecter plus profon-
dément, á mesurer leurs problémes et á comprendre que,
entre le monde et la tour d'ivoire, ce qui importe c'est
toujours le monde.

LES PLUMES

DU SERPENT
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Prix National de Lettres

Le Prix national de Lettres 1965 a été décerné au grand
humaniste mexicain Angel Mariá Garibay K., polygraphe
dont les curiosités s'étendent sur un vaste éventail.
Mgr Garibay est connu surtout pour ses recherches dans
le domaine de la littérature des Aztéques. Fondateur
du Séminaire de culture náhuatl á l'Université nationale,
sa monumentale Historia de la literatura náhuatl (1953-
1954) fait autorité dans ce domaine, et ses nombreuses
traductions et éditions critiques ont donné son élan le
plus important á la connaissance de la poésie et de la
pensée des anciens Mexicains (voir plus loin la notice
sur le livre Crépuscule des Aztéques).

Mais l'érudition et la ferveur du docteur Garibay ne
s'arrétent pas la. Membre de l'Académie de la Langue
et de l'Académie de l'Histoire, il a animé aussi de
vastes ouvrages collectifs d'histoire et de géographie, a
été l'éditeur irréprochable de chronistes tels que Sahagún
et Durán et d'historiens classiques tels qu'Orozco y Berra,
et le traducteur inspiré des tragiques grecs (ses traduc¬
tions des tragédies completes d'Eschyle, Sophocle et
Euripide ont été publiées en 1962 et 1963), ou d'ou-
vrages franpais tels que la fondamentale Conquéte spiri-
tuelle du Mexique de Robert Ricard. Récemment, en
1964, il a donné une preuve supréme de l'ampleur de
ses connaissances en faisant paraítre, traduite de « diffé-
rentes langues orientales », avec une introduction et des
notes, une Anthologie de textes littéraires du Proche-
Orient.

Parallélement á ees gigantesques entreprises et á ses
taches sacerdotales (un millier de sermons et conférences
bibliques de lui restent inédits), A.M. Garibay a trouvé
le temps pour écrire chaqué semaine, presque sans
interruption pendant vingt-cinq ans environ, une colonne
de commentaires qui a paru dans divers journaux mexi¬
cains á différentes époques, et oü il traite des sujets de
littérature, d'histoire ou de linguistique, sans toutefois
s'interdire d'aborder á l'occasion des matiéres plus quo-
tidiennes et pressantes.

Confrontation plastique

L'Institut National des Beaux-Arts, que dirige actuel-
lement José Luis Martínez — ancien délégué du Mexique
prés l'Unesco — a lancé une convocation aux peintres
mexicains pour la formation d'un Salón baptisé « Con¬
frontation 66 » et dont l'inauguration devra avoir lieu
au mois d'avril.

Tous les artistes sont invités á envoyer leurs tableaux,
qui seront jugés par un Comité de Sélection constitué
par huit peintres et critiques « qui se sont distingués par
l'indépendance de leurs vues et leur combativité aussi
bien artistique que critique ».

Le Palais des Beaux Arts



partagé les honneurs de la scéne avec leurs collégues
étrangers, tels que par exemple le Péruvien Bernardo
Roca Rey et l'Argentin Luis Guillermo Piazza, ou avec
leurs aínés dont le prestige n'est plus douteux, comme
c'est le cas de Salvador Novo, un des initiateurs du
théátre moderne au Mexique, dont les Dialogues ont été
récemment repris dans ce local. C'est ce méme principe
qui a guidé aussi l'organisation d'une série de concerts
et de récitals offerts par des artistes du pays et d'autres
Républiques latino-américaines, au cours desquels les
musiciens ont interprété chaqué fois au moins une ceuvre
d'un compositeur de leur pays.

Les juges s'expliquent

Paradoxalement, l'action la plus féconde pendant la
derniére saison théátrale a été une abstention. En effet,
le jury du Festival d'Automne, organisé chaqué année
par l'Institut National des Beaux-Arts, a déclaré déserts
les prix de la meilleure mise en scéne et de la meilleure
piéce inédite, et n'a décerné qu'avec des réticences les
quatre autres prix prévus. Et pourtant cette décision
négative marque dans l'histoire de ce Festival une date
sans doute positive. Jamais les journaux ne s'étaient tant
intéressés aux avatars de ce concours pourtant déjá
habituel depuis une douzaine d'années.

Mais ce n'est pas cet effet superficiellement publicitaire
qui constitue l'importance du fait. Précisons d'abord que
le Festival a pour but d'encourager le théátre « non pro-
fessionnel » (on évite de l'appeler « amateur») dans
toute la République. Des jurys régionaux, formés de
deux membres envoyés par l'Institut et un membre
nommé par le gouvernement local, font d'abord une
sélection des troupes qui participeront au concours dans
la capitale.
Or le directeur actuel de la section théátrale de l'Institut
des Beaux Arts est un jeune auteur dramatique et met-
teur en scéne, Héctor Azar, connu du public frangais
pour son Olímpica présentée I'année derniére au Festival
de Théátre Universitaire de Nancy, et qui dirigeait préa-lablement le Théátre Universitaire de México qui en1 964 remporta le prix de ce méme Festival. La volonté
de rénovation que semblent manifester les autorités
actuelles de cet Instituí sont bien faites pour tirer partides inquiétudes de ce jeune directeur, dont on voit déjáles effets.

Ce qui a été cette année exceptionnel et, sous un certain
angle, encourageant, c'est que le jury s'est expliqué assez
amplement sur les motifs de son jugement. El Gallo
Ilustrado, supplément culturel du journal El Día, a
consacré á ce sujet un numéro presque entier, oü on
peut lire, á cóté du texte officiel de la décision, lesdéclarations de la plupart des jurés. Si la décision elle-
méme est, bien sur, aussi discutable que l'est toujours
une décision de ce genre, les responsables n'ont laissé
par contre aucune obscurité sur le sens qu'ils attribuentá leur verdict. 11 s'agit clairement de protester contre
l'indulgence généralisée qui avait fait jusqu'á présentde ce Festival un événement assez gris et sans consé-
quences. En mettant noir sur blanc leurs critiques dansle texte officiel méme de leur décision, les jurés, évidern-

Destiné á « réaliser un bilan général... et observer les
orientations dominantes dans la peinture mexicaine,
spécialement parmi les nouvelles générations », le Salón
Confrontation 66 ne décernera pas de prix et sera
accompagné de conférences et de débats.

Le caractére exceptionnel et hardi de cet événement a

produit immédiatement un certain émoi dans les milieux
artistiques. Les critiques et les refus avant-la-lettre n'ont
pas été absents, mais personne ne doute de l'importance
du projet, qui permettra pour la premiére fois d'avoir
une vue d'ensembie sur les riches courants de renouvel-
lement qui se sont épanouis ees derniéres années dans
les arts plastiques mexicains.

La paix chez elle

L'Organisme de Promotion Internationale de Culture
(O.P.I.C.), dépendant du Secrétariat des Relations exté-
rieures (Ministére des Affaires étrangéres), a voulu sans
doute souligner la noble tradition internationale du
Mexique en choisissant pour le local qu'il a inauguré
I'année derniére le norn de « Maison de la Paix ». Et
si cette paix, selon le mot célébre de Benito Juárez, se
définit comme « le respect du droit d'autrui », un orga-
nisme culturel qui s'inspire de cette máxime commen-
cera par respecter les expressions d'autrui. Destinée sur-
tout aux échanges culturéis avec les autres pays de
l'Amérique Latine, mais servant aussi á favoriser le
contact des artistes et intellectuels mexicains avec leur
propre public, la « Maison de la Paix » organise conti-
nuellement des concerts, des représentations théátrales,
des expositions, des conférences, des dialogues.

C'est ainsi qu'au cours des derniers mois de I'année
derniére, on a pu y voir, entre autres, une saison de
théátre durant laquelle de jeunes auteurs mexicains ont
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ment, n'ont pas été á méme de changer la qualité des
oeuvres qui leur étaient soumises ; mais ils ont établi un
précédent, une espéce de jurisprudence, si on peut diré,
dont les effets ne manqueront pas de se faire sentir dans
les prochains Festivals. Personne ne pourra plus ignorer,
s'il participe au concours, qu'il sera jugé par des gens
qui exigeront de lui le máximum, mais qui rétribueront
aussi la qualité par une reconnaissance qui aura repris
par lá-méme toute sa signification.

Connaissance de l'homme

Dans l'édiñce qui abritait naguére le Musée National
d'Anthropologie, transféré á présent dans son nouveau
bátiment du bois de Chapultepec (voir Nouvelles du
Mexique, nu8 41-42) a été inauguré le 4 décembre le
nouveau Musée des Cultures.

Con$u sur une formule proche de celle du Musée de
l'Homme á Paris, ses salons seront en méme temps
ethnographiques et anthropologiques. Les salles ethno-
graphiques, les premieres á étre ouvertes au public,
comprenaient des ceuvres de l'Amérique du Nord et du
Sud, l'Aírique, la Mélanésie, la Polynésie, la Micronésie,
le Sud-Est asiatique, l'Indonésie, les Philippines, le
Japón et la Laponie. Les salles anthropologiques, qui
seront inaugurées successivement au cours de cette année,
comprendront un Musée imaginaire constitué principa-
lement par des répliques de chefs-d'ceuvre du monde
entier. Finalement, une salle d'expositions temporaires
présentera á tour de role des collections choisies, á com-
mencer par une exhibition de textiles de l'Inde organisée
en collaboration avec l'Ambassade de ce pays.

Le Musée, qui a fait l'objet d'une des visites officielles
de M. André Malraux lors de son séjour au Mexique au
mois de février, posséde aussi un cadre digne de l'atten-
tion du visitant : c'est l'ancienne Maison de la Monnaie
de l'époque coloniale, un des plus beaux exemples de
l'architecture mexicaine du xvnf siécle, et un des báti-
ments de l'époque les mieux conservés.

Révolution
chez les conservateurs

Dans la progression ininterrompue de l'importance cultu-
relle du Mexique, une nouvelle petite révolution a eu
lieu le plus pacifiquement du monde lorsque les futurs
Conservateurs latino-américains, qui seront les premiers
á détenir officiellement ce titre, ont été dotés d'un Centre
d'Etudes pour la Conservation des Biens Culturéis, inau¬
guré le 28 janvier par le Ministre de FEducation en
présence de hautes personnalités du monde académique
et officiel ainsi que de nombreux représentants diplo-
matiques étrangers.

Le Centre, logé dans l'ancien couvent de Churubusco,
joyau de l'architecture coloniale, porte le nom de Paul

Coremans, le grand spécialiste belge rnort l'année der-
niére, directeur de l'Institut Royal du Patrimoine
artistique de son pays, ancien président de l'Institut
International de Conservation, expert de 1'Unesco pour

Le DT Coremans a Bonampak
avec M. Castillo Negrete

quatorze pays de toutes les parties du monde, etc., et
dont l'encouragement et les eft'orts ont été décisifs pour
la création du Centre.

Munie de l'équipement le plus moderne, cette institution,
créée avec 1 assistance de 1'Unesco, réalisera pendant
1966 un cours d'entrainement technique et ne com-
mencera que l'année suivante ses cours académiques de
quatre ans aboutissant au dipióme de Conservateur.
Plusieurs spécialistes au prestige mondial enseignent ou
enseigneront á Churubusco, envoyés par 1'Unesco. Des¬
tiné á étre le Centre régional pour l'Amérique Latine,
Churubusco sera alors le deuxiéme de ees centres de
1'Unesco, faisant suite á celui de Hos (Nigéria) pour
l'Afrique, et devangant de peu ceux de New Delhi et
Honolulú déjá en formation. Et ce seront les studieux
de l'art de tous les pays latino-américains qui rendront
ainsi hommage á Paul Coremans, dont l'amour pour l'art
pré-hispanique a été pour beaucoup dans la conservation
du trésor artistique de Bonampak.

L'Edifice du Centre a Churubusco



le mexique et la franee
EMPRUNT INTERNATIONAL
POUR L"ELECTRICETE
Au cours de la premiére semaine de décembre 1965, M. Guillermo Martínez, Domínguez, directeur général de laCommission Fédérale de l'Electricité du Mexique, a eu des entretiens á Paris avec les représentants du CréditCommercial de France et de la Kredietbank du grand-duché de Luxembourg. Ces conversations ont abouti á unaccord selon lequel les deux banques en question émettront sur le marché européen un emprunt d'une valeur devingt millions de dollars.

L'équivalent de cette somme a été aussitót mis á la disposition du directeur de la Commission Fédérale de l'Electricité,qui s'est félicité de cette aide financiére, garande par un syndicat européen de banques. II a déclaré que cetteopération est la premiére du genre et, en prouvant la confiance des bailleurs de fonds et des financiers européensdans la stabilité de notre pays ainsi que dans la sécurité de son développement économique, ette ouvre Le marchéinternational des valeurs aux emprunts mexicains.

Les commentaires parus dans les revues financiéres européennes et dans les colonnes spécialisées des quotidiens, ápropos de la négociation de cet emprunt, ne peuvent étre plus flatteurs. Le journal « Le Monde » a parlé du « miracleéconomique mexicain », qui a permis la rapide industrialisation et le développement général du pays, de progrés,qui réclament, pour se maintenir, l'encouragement de puissants milieux financiers.



LA «COMISIÓN
FEDERAL DE

ELECTRICIDAD »

L'industrie électrique a débuté au Mexique par l'instal-
lation de petites centrales privées pour l'usage industriel
et par la création de compagnies á capital mexicain, qui,
au commencement du xxc siécle, fonctionnaient dans
onze villes des plus importantes. La capacité installée en
1900, pour services de tout genre, était évaluée á environ
20.000 kilowatts.

Cette caractéristique a tendu á disparaítre lorsque entre-
rent en jeu deux importants groupes d'entreprises, aux
capitaux étrangers, la « Mexicana de Luz y Fuerza » et
1' « Impulsora de Empresas Eléctricas » qui, par leur
puissance, absorbérent dans leurs réseaux les centrales
indépendantes. Le développement irréversible de ees
deux sociétés, pendant la période allant de 1910 á 1930,
a bien montré les avantages du systéme des grandes
entreprises électriques qui, avec la demande croissante
d'énergie pour l'éclairage public, les transports urbains
et les établissements industriéis, conduisait á une aug¬
mentaron rapide de la capacité installée et á un controle
progressif des deux principaux groupes sur l'industrie de
l'énergie électrique. La capacité installée est passée de
120.000 kilowatts en 1920, á prés de 350.000 kilowatts
en 1926, et á 510.000 kilowatts en 1930. A cette der-
niére époque, les deux groupes d'entreprises dont il est
question possédaient 80 % de la capacité totale dispo¬
nible dans le pays.

Durant presque toute cette période de progression, jus-
qu'á 1926, il n'existait pas de réglementation spéciale de
l'industrie électrique.

Cet état de choses ne fut modifié qu'en 1933, date á
laquelle fut promulguée la Loi relative á l'industrie Elec¬
trique, qui réglementa les tarifs et institua un régime
juridique selon lequel l'industrie électrique était consi-
dérée comme un service public et ses prestations comme
un monopole devant étre réglementé et surveillé par
l'Etat. Les investissements dans les centrales électriques,
effectués alors uniquement par des compagnies privées,
ne tardérent pas, devant des perspectives de gains, á étre
estimés insuffisants pour répondre á la rapide progression
de la demande, du fait de l'essor économique du pays.
Durant la période 1930-1934, la capacité de production
n'avait augmenté que de 9,3 %. Pendant la période
1937-1943, la capacité installée pour le service public
s'accrut de moins de 1 % par an. Les investissements
n'étaient opérés pratiquement que pour des travaux
d'entretien indispensables et dans des centrales privées
de certaines industries.

politique de l'électricité et développement de la
capacité. La politique de l'Etat a suivi alors un autre
cours. Par décret présidentiel en date du 14 aoüt 1937,
était créée la Commission Fédérale de l'Electricité en

tant qu'organisme d'Etat chargé d'organiser et de diriger
un systéme national de production de l'électricité, de
préférence par l'emploi des ressources hydrauliques.
L'année 1944 marque le départ d'une progression plus
rapide de la production d'électricité dans tout le pays.
En 1943, la capacité installée était de 680.000 kilowatts,
pour 1.200.000 en 1950, 1.900.000 en 1955 et 2.700.000
en 1959. Au total, la puissance disponible avait qua-
druplé en quinze ans. A partir de 1950, on enregistra
une augmentation moyenne de 10 % par an.

Si tous les secteurs participant á l'industrie électrique
ont contribué á cet accroissement, l'action de l'Etat en
a été, pourtant, l'élément dominant. A elles seules, la

El Infiernillo

Commission Fédérale de l'Electricité et la « Compañía
Eléctrica de Chapala » ont apporté 66 % de l'augmen-
tation de capacité pour le service public enregistrée en
1939-1959, et 70 % pour la période 1950-1959.

Investissements publics et politique de l'électri¬
cité. Les investissements publics pour l'énergie électrique
ont augmenté de fagon soutenue durant toute la période
envisagée : ils sont passés de 3 millions de pesos en 1938
—- premiére année — á 763 millions de pesos en 1959
et á un programme d'investissements de 1.400 millions
pour 1960.

En 1960, l'industrie de l'énergie électrique est devenue
une activité publique d'un caractére absolument national.
L'Etat a acquis les biens des deux groupes d'entreprises
privées qui opéraient dans le pays : 1' « Impulsora de
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Empresas Eléctricas » et la « Compañía Mexicana de
Luz y Fuerza », toutes deux constituées avec des capi-
taux privés internationaux. Ainsi sont passés en posses-
sion de l'Etat 954.000 kilowatts de capacité et un pour-
centage élevé des réseaux de distribution existants,
jusqu'alors aux mains de ees compagnies.

Comme l'E.D.F. pour la France, la Commission Fédérale
d'Electricité « C.F.E. » est l'organisme qui est chargé

d'assurer la production et la distribution d'énergie élec-
trique au Mexique. C'est un organisme public, décen-
tralisé avec personnalité et patrimoine propres.

La C.F.E. doit faire face á des besoins considérables :

la demande d'électricité s'accroit á une cadenee moyenne
de 9,5 % par an depuis 1960 et doit continuer á pro-
gresser rapidement. Parallélement, l'électrification du
pays se poursuit á un rythme élevé :

Millions de kW

Capacité de production d'électricité

1956 1961 1962 1963 1964 1964/56

2,1 3,2 3,5 4,2 5,3 + 152 %

Milliards de kWh

Production d'électricité 8,2 11,7 12,5 13,7 15,7 + 91 %
Consommation d'électricité 8,5 12,3 13,1 14,4 15,9 + 87 %

Aussi un vaste programme d'investissements a-t-il été
élaboré qui accorde une place importante á l'extension
des installations de transport et de distribution d'élec¬
tricité.

Son coüt total s'éléve á US $ 300 millions pour les années
1965, 1966 et prévoit notamment l'achévement de la
Céntrale d'Infiernillo (capacité 672.000 kW) á la cons-
truction et au financement de laquelle la France a parti¬
cipé activement, et la construction de la Céntrale de
Malpaso (capacité 1.080.000 kW), ainsi que la mise en
service de nouvelles unités.

A concurrence de 145 millions, le financement de ce
programme sera effectué par recours aux capitaux
étrangers. En décembre 1965, le Mexique a déjá obtenu
un prét US$110 millions de la Banque Mondiale et
un prét de US $ 15 millions de l'Italie.

La C.F.E. est le client le plus important de la Banque
Mondiale qui suit de prés l'élaboration et la mise en
place des programmes d'électricfication et leur finan¬
cement.

SITUATION RÉSUMÉE DE LA C.F.E.

au 30 juin 1965
(en millions de pesos)

ACTIF

Immobilisations nettes 13.582,6
Titres de participations 585,9
Autres immobilisations 68,4
Actif immobilisé 14.236,9
Réalisable 2.274,8
Disponible 177,8
Comptes de régularisation 21,4

PASSIF

Capital et réserves 8.317,3
Fonds de pensión 167,7
Dettes á long terrne 6.615,7
Dettes á court terme 1.455,9
Comptes de régularisation 80,5
Bénéfice des six premiers mois 73,8

TOTAL 16.710,9 TOTAL 16.710,9

Discours du Président
de la C.F.E.
(extraits)1

La capacité mise en service par le Président Díaz Ordaz
pendant la premiére année de son gouvernement (614.000
kilowatts) dépasse celle que la Mexican Light avait
accumulée au cours de 60 ans d'opérations, jusqu'au

(1) Discours prononcé le 27 septembre 1965 par M. MartínezDomínguez.

moment oü le Mexique s'en assura le controle en 1960
(585.000 kW). Mais, malgré l'ampleur de ees efforts et
de ceux que la Révolution avait accumulés antérieure-
ment, plus de la moitié de nos compatriotes vivent et
travaillent encore sans électricité et sans lumiére élec-
trique.

La demande d'électricité augmente de plus de 8 %
chaqué année et nous impose le besoin de doubler en
8 années seulement la capacité des installations báties
pendant les 65 derniéres années, outre celui d'installer
des équipements et des lignes dans la zone sombre du
territoire national, qui représente encore environ 70 %.
Nous avons fini en aoüt l'installation de 4.421.431 kW
pour le service public, et il existe 883.900 kW qui
couvrent les besoins de nombreuses entreprises parti-



culiéres. II y a dans le pays 5.305.331 kW, tenant compte
de la quantité ajoutée par le Président Díaz Ordaz. Une
partie de ees équipements devra étre renouvelée ou
réparée dans un bref délai, car ils ont travaíllé pendant
de longues périodes.
Le développement envisagé tentera de faire un usage
plus rationnel des ressources naturelles : brúler moins
de pétrole et commencer á employer du charbon niinéral
á une échelle commerciale, les réserves de celui-ci étant
17 fois plus grandes. Pendant les prochaines années sera
développée jusqu'á un volume industriel la génération de
géothermie, et nous commencerons á dessaler l'eau de
mer contme sous-produit de la génération, donnant ainsi
un nouvel élan historique á la technique et aux services
fournis par l'industrie électrique du Mexique.

La distribution de la capacité de génération est á tel
point inégale que 5 entités du Sud-Est ntexicain, avec

11 % de la surface territoriale, ne disposent que de 2 %
de la puissance installée, avec 117.000 kW, c'est-á-dire le
tiers seulement de ce que posséde une grande ville
comme Monterrey.

Un autre contraste dramatique que nous aspirons á
dépasser est celui qui existe entre les villes et le milieu
rural mexicains. Notre énergie électrique jusqu'á pré-
sent se concentre dans les villes.

L'électrification du milieu rural est une préoccupation
du gouvernement et nous nous préparons á introduire
en grande échelle la distribution monophase pour réduire
le coüt des installations et pour donner une plus grande
impulsión aux travaux réalisés á travers les « Juntas de
Electrificación Estatal » que nous possédons dans 30
entités de la République.

Céntrale

Thermo-électrique
de Mouterrey



L'énergie doit étre orientée vers les applications qui dans
l'ensemble fourniront l'apport le plus important au pro-
duit national et l'accélération la plus grande á l'emploi
productif des travailleurs et autres ressources. Elle doit
satisfaire á des besoins actuéis et futurs ; elle doit étre
un puissant instrument de promotion de l'activité éco-
nomique et du bien-étre social, et elle doit servir au
progrés de toutes les régions du pays et á l'amélioration
des conditions de vie de ses habitants.

Nous devons penser que la nationalisation est une étape
dans un méme effort continuel qui dure depuis trente
ans ; que l'achat des entreprises n'est pas un fin en elle-
méme, mais un moyen pour pouvoir améliorer le service

EMISSION D'UN EMPRUNT INTERNATIONAL
DE 20 MILLIONS D'UNITÉS DE COMPTE 1966/1968

taux d'intérét : 6 1/2 %
L'emprunt de la Commission Fedérale d'Electricité de
México, Mexique, est émis aux conditions suivantes :
Ouverture de la souscription publique :
23 mars 1966.
Coupures :
UC 1.000 et UC 250 au porteur.
Prix d'émission :

97,50 % sur la base du dollar comme monnaie de
réglement (1 unité de compte — 1 dollar). Sur la base
du franc francais, monnaie de référence, le prix
d'émission ressort en raison du taux de change favo¬
rable á 96,77 %.
Taux d'intérét :

6 1/2 % payables semi-annuellement le 1er avril et
1er octobre de chaqué année.
Rendement actuariel :

Dans ees conditions, le rendement actuariel ressort á
un niveau légérement supérieur á 7 %.
ámortissement :

4u pair en 17 ans par series égales á partir du 1er avril
1970 par tirages au sort ou rachats sur le marché.
Remboursement anticipé :
L'émetteur se réserve la possibilité de rembourser
l'emprunt en tout ou partie á partir du 1er avril 1976
sous majoration d'une prime de 1 % en 1976 décrois-
sant de 0,50 % par an jusqu'en 1980.
Cotations :

Bourses de Luxembourg et Bruxelles.
Régime fiscal de Vobligation et des coupons :
— au Luxembourg :
Exonéré de tout impót actuellement et á l'avenir pour
le porteur non résident en Grand-Duché du Luxem¬
bourg.
— en France :

33 1/3 % des intéréts payés au porteur résidant en
France seront retenus á la source ; cette taxe ouvrant
droit á un avoir fiscal de 50 % du net pergu.

public ; qu'elle a été décidée dans le but de servir tous
Ies Mexicains ; que pour chacun de nous qui jouissons
de l'énergie et de la lumiére électriques, il y a au moins
un autre Mexicain qui manque de cet instrument de
production et qui est plongé dans le noir ; qu'il est
temps d'y remédier, et qu'il ne faut pas oublier que pour
poursuivre notre chemin nous devons travailler bien
davantage, car il faut couvrir les coüts de la nationali¬
sation, renouveler et élargir les installations, croitre en
capacité, en technologie et en organisation au rythme
nécessaire pour le développement de l'économie natio-
nale.

RELATIONS

FRANCO -MEXICAINES

Achat d'équipement

Le Gouvernement Mexicain vient de commander á la
France pour trois millions de franes de matériels divers,
destinés á équiper quatre nouvelles sections du Centre
national d' enseignement technique et industriel
(C.N.E.T.I.) de México, oü sont formés des professeurs
de l'enseignement technique et des ingénieurs de pro¬
duction.

Cette fourniture de matériel concrétise un accord conclu
le 1" juillet 1964 par le C.N.E.T.I., du cóté mexicain,
et par la Fédération des industries mécaniques et trans-
formatrices des métaux, du cóté franjáis. Cet arran-
gement faisait suite á un échange de lettres entre gou-
vernements prévoyant qu'un don franqais en matériel,
d'une valeur de 650.000 franes, serait fait au Mexique,
celui-ci s'engageant á acheter d'autres outillages pour un
équivalent, le tout ne suffisant d'ailleurs pas á l'équi-
pement complet des sections de fonderie, soudure et
métaux en feuilles, forges et traitements thermiques, et
enfin mécanique automobile.

Mais, aprés une étude établie par un groupe d'experts
franqais, le Sous-Secrétaire d'Etat á l'Enseignement
supérieur et technique du Mexique, M. Víctor Bravo
Ahuja, choisit d'acquérir tous les outils nécessaires en
une seule fois et non par tranches, á charge par la
France de trouver un organisme susceptible de financer
l'opération portant sur trois millions.

C'est la Société d'expansion commerciale et industrielle
(S.O.D.E.I.X.), filíale de la banque de Suez-Union des
Mines, qui fut chargée de cette tache. Actuellement, la
S.O.D.E.I.X. répartit non seulement les commandes
mexicaines de trois millions, mais aussi celles résultant
de l'apport frangais concomitant de 650.000 franes.

L'Aéroport international de México a été équipé récem-
ment d'un réseau de télévision de circuit fermé, qui a
été réalisé par Thomson-Télé-Industrie, filíale de la Com-
pagnie frangaise Thomson-Houston. L'installation com-

prend une dizaine d'appareils de prise de vues, une
trentaine de récepteurs et un controle permettant la
sélection et la distribution des images.

Ces appareils sont groupés en deux réseaux principaux.
D'un cóté, un réseau de « Service », destiné á l'usage
exclusif des services de l'Aéroport et des grandes com-
pagnies, qui permet la surveillance des installations et
des alentours de l'aéroport. L'autre réseau est destiné
au public et diffuse, dans les halls, salles d'attente, res¬
taurant, etc., toutes les informations relatives á l'arrivée
et au départ des avions.

En dehors de ces deux réseaux, les services de pólice
disposent d'une installation de surveillance générale des
pistes, et ils peuvent, en outre, centraliser les images
provenant d'autres réseaux.
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Pour l'installation en question, l'on disposait largement
de l'expérience acquise par Thomson-Télé-Industrie, qui
a réalisé les réseaux de télévision en circuit fermé de
Paris-Orly et de Paris-Le Bourget.
La solution des techniques employées au Mexique ren-
dra possible ['extensión des réseaux quand cela sera
nécessaire par suite de l'évolution du trafic.

ÉCRIVAINS
ET ARTISTES

La Franee

á la découverte
d'Octavio Paz

Deux nouvelles traductions et une réédition ont vu le
jour ees derniers mois en frangais. Les éditions Claude
Givaudan, de Genéve, ont fait paraitre en un volume de
luxe la belle traduction de Pierre de soleil qui fut l'un
des derniers travaux de Benjamín Péret et qui parut
originalement chez Gallimard. La maquette et les gra-

vures qui ornent cette édition, ceuvre du sculpteur fran¬
jáis Michel Charpentier, ont été exposées á la Biennale
de Paris au cours de l'automne.

Les commentaires sur la Biennale parus dans la presse
frangaise ont donné en général une place importante á
ees illustrations. Gilbert Gatellier, dans Arts, parlait des
gravures de Michel Charpentier pour les poémes d'Octa-
vio Paz, « empreintes mouillées et douloureuses oü je
trouve plus de richesse qu'en son ceuvre sculpté ». Jean
Bouret (Les Lettres Frangaises), aprés avoir cité quelques
vers de la traduction, ajoute : « La voix d'Octavio Paz,
le Mexicain, accompagne Charpentier lithographe de
Pierre de soleil en un dúo fertile : Charpentier, on en
parlera plus tard comme on a parlé de Rodin. » « Rien
de surprenant », affirme Denys Chevalier dans Art Inter¬
national, « á ce que le seul sculpteur ait été tout désigné
pour qu'on lui confiát l'exécution des cinquante litho-
graphies destinées á illustrer Pierre de soleil d'Octavio
Paz ».

Dans la brochure qui servait de présentation á cette
exposition le poete mexicain Tomás Segovia écrivait :
« Pierre de soleil, puisque c'est de la poésie vivante,
espere toute la gráce mais ne compte pas sur elle. Quoi
d'autre appellerions-nous inspiration, si ce mot ne doit
pas désigner un vain réve ? Octavio Paz n'invente rien
— ou, pour sauver ce mot qu'il aime, il n'invente rien
qui ne soit découverte, qui n'accepte humblement sa
confirmation ou sa disqualification par l'existence
concrete, rien qui ne soit inventer ici, rien qui ne soit
retour... Et quand nous envisageons le poéme comme
événement littéraire parmi les autres de son espéce, la
aussi son sens est surtout celui d'un retour : du poete

Une page d'épreuves de
«Pierre de soleil»

— cette nuit me suffit, et cet instant

qui n'en firtit pas de s'ouvrir et de me révéler

oü j'étais, qui je fus, commertt tu t'appelies,
cornment moi je m'appelle : „



parmi nous, de nous parler de nouveau, la poésie de
nouveau á nous, poésie de retour, poésie rendue ».

Pour sa part, la maison Gallimard a inclus dans son
catalogue deux nouveaux titres d'Octavio Paz parus á
des dates assez rapprochées. Le recueil Liberté sur parole,
récemment mis en vente, qui comprend plusieurs livres
publiés á ¡'origine séparément, est présenté ainsi par
les éditeurs : « II vient confirmer ce que déjá les précé-
dentes ceuvres traduites en franjáis du grand poete
mexicain moderne apportaient á notre monde occidental.
Chaqué ceuvre propose sous une forme différente, selon
des rythmes violents, passionnés, toujours généreux, le
drame que l'auteur vit en lui-méme, né du conflit entre
l'indien et l'espagnol, le modernisme et la tradition ».

Quant á l'Arc et la lyre, essai sur la poésie, c'est au
diré d'Edmond Vandercammen, de l'Académie (dans
Le Soir du 9 décembre), « une ceuvre essentielle ». Sur
ce caractére essentiel les critiques semblent tous s'ac-
corder, méme lorsque leurs positions différent de celles
de l'auteur. Ainsi, Jacqueline Piatier écrivait dans
Le Monde: « L'essai, pour toutes les questions aux-
quelles il touche, pour tous les domaines qu'il inven-
torie, est d'une indéniable richesse. Je ne pense pas
qu'on puisse le lire et rester aprés sa lecture dans l'état
d'esprit qui l'avait précédée. C'est pourquoi je tiens á
le signaler, bien qu'il m'embarrasse. C'est un livre clair
sur des notions confuses, un discours logique sur des
données qui ne le sont pas. »

Pour Alain Joffroy, critique de L'Express, « ce livre
est un événement ». « Quiconque veut comprendre
— écrit-il — ce qui se passe dans le cerveau d'un grand
poete d'aujcurd'hui, quiconque veut percer á jour cette
nuit oü quelque chose d'essentiel á l'homme est en jeu,
(...) quiconque enfin veut pénétrer dans cette chambre
interdite qu'est encore la raison intuitive, la lucidité
nocturne des poetes, doit, devra et aura dñ lire L'Arc
et la lyre. Avec ce livre, en effet, Octavio Paz fait
comprendre comment les poetes font et défont sans cesse
la toile de fond, la trame occulte et irremplajable de
la pensée humaine. »

puscule des Aztéques, de Miguel-León Portilla, vient
heureusement élargir notre horizon, car il donne enfin
la parole aux vaincus. Ces vaincus qui ont toujours tort.
Dans une importante préface, l'auteur nous offre un
bref tableau des peuples indiens du Mexique avant la
conquéte ; (...) C'est parce que l'assimilation des textes

latitude sud

miguel
leon-portilla le crépuscule

des
aztéques
Traciuit de l'espagnol par André Joucla-Ruau

casterman

Le crépuscule
des Aztéques
Les éditions Casterman ont fait paraitre Le crépuscule
des Aztéques de Miguel-León Portilla, traduit par André
Jouclau-Ruau. Publié originalement en 1961 par les
presses universitaires de México sous le titre Visión de
los vencidos (« Point de vue des vaincus ») (1), le livre
est formé de textes indigénes pris de différentes sources,
principalement de YHistoire de la Nouvelle Espagne, de
Bernardino de Sahagún. Ces textes ont été traduits par
Angel María Garibay K. (voir dans notre section « Les
plumes du serpent » la note sur le prix national de litté-
rature), et présentés, annotés et préfacés par Miguel-León Portilla, secrétaire du Séminaire de culture náhuatl
á l'Université de México.

Mais laissons plutót la parole á Fred Bérence qui, dansLes Nouvelles Littéraires, écrivait sur ce livre : « Le cré-

(1) Voir «Nouvelles du Mexique», n° 24 (janvier-mars 1961),« Vision des vaincus », par Miguel León Portilla.

était répandue qu'il fut possible, aprés la conquéte,
d'écrire en alphabet latin, mais en langue indigéne,
poémes et traditions qui eussent été perdus...

L'anthologie aztéque de M. Portilla se concentre autour
de la conquéte. (...) De tres curieux poémes, rappelant
les plaintes de Jérémie, terminent ce volume vivant qui
fait passer sous nos yeux des images nouvelles, dont
plusieurs inoubliables. Nous sommes introduits dans un
monde que nous nous imaginions connaitre et qui était
inconnu. »

Voici enfin quelques phrases du commentaire de Jean
Turpin, dans Combat:

« Parmi ces « re-découvertes » au moins pour les non-
spécialistes, celle des civilisations pré-colombiennes
s'affirme capitale. Or, si nos musées sont riches de
documents « empruntés » á ces pays, nous avons long-
temps jugé de leur conquéte et de leurs mceurs á travers
les témoignages et les récits de ceux mémes qui en
avaient été les acteurs européens (conquérants de Cortés
au Mexique, en particulier). Beaucoup plus intéressantes
paraissent les tentatives qui s'eíTorcent, pour nous, de
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comprendre ees confrontations par les témoignages des
peuples vaincus. (...) Les textes indiens que nous pré¬
sente aujourd'hui M. Miguel-León Portilla dans son
ouvrage Le crépuscule des Aztéques contribuent large-
ment á une fructueuse approche, par-delá les apparences,
de cette civilisation. »

Un texte du
« Crépuscule des Aztéques »

LES DERNIERS JOURS DU SIÉGE DE TENOCHTITLAN

Et tout cela, nous en fímes l'épreuve.
De nos yeux nous le vimes,
nous en fumes frappés.
Par ce destin pitoyable et funeste
nous fumes accablés.

Le long des routes gisent, brisées, les javelines,
les chevelures sont éparses.
Sans toit sont les maisons
et vermeils sont leurs murs.

La vermine pullule au long des rúes et sur les places,
et les murs sont souillés de lambeaux de cervelle.

Rouges coulent les eaux, elles sont comme teintes,
et quand nous les buvons,
C'est comme si nous buvions de l'eau de salpétre.

Nous frappions, entre-temps, les murs de brique séche,
et notre legs n'était qu'un réseau de crevasses.
Les boucliers jadis furent sa sauvegarde,
mais les boucliers méme ne purent préserver sa solitude.

Nous mangions jusqu'a l'écorce de « colorín ».
Nous avons máchonné du chiendent de salpétre,
des plaques de torchis, des lézards, des souris,
de la terre pilée, de la vermine méme.

A peine venait-on de mettre au feu la viande,
nous commencions á la manger.

Quand la viande était cuite,
on l'arrachait au feu,
oü l'on plongeait la main afín de s'en repaitre,

L'on mit á prix chacun de nous.
Un prix pour le jeune homme, ainsi que pour le prétre,
l'enfant, la jeune filie.
II suffit : un pauvre homme
ne valait guére que deux poignées de mais,
á moins que ce ne fút dix pltés de moustiques;
nous valions tout au plus vingt pátés de chiendent
de salpétre.

Or, jade, couvertures superbes,
plumages de quetzal,
toutes choses de prix,
furent tenus pour rien...3

J

Les peintres

En fin d'année, la Galerie Flinker, de Paris, a présenté
avec un remarquable succés une exposition du jeune
peintre mexicain Francisco Toledo. L'accueil chaleureux
que la critique avait déjá réservé á son exposition pari-
sienne de 1963, qui avait fait diré au critique de France-
Observateur que la maniere de Toledo tenait « de l'art
des enfants et de celui de Paul Klee », a été pourtant
dépassé á l'occasion de cette nouvelle présentation de
l'artiste. « Jamais ses grands ainés, Tarnayo, Orozco,

Toledo «Gouacbe» 1965

Siqueiros ou Rivera — a dit Pierre Léonard dans le
Nouvel Observateur — ne nous avaient donné comme

lui le sentiment de cette spécificité spontanée de la
tradition indigéne, qui demeure en méme temps expres-
sion universelle ».

Et Alain Bosquet écrivait dans Combat :

« II a été question ici de la premiére exposition de
Toledo ; celle qui se tient en ce moment place ce jeune
peintre mexicain au rang des plus grands poetes de la
peinture. Quelques rnois ont suffi á Toledo pour croitre
en intensité et en dépaysement. Ce qu'il nous propose
c'est bien plus qu'une visión origínale. II s'agit d'un
magnétisme d'un genre plus complet, et en somme
confondant, si l'on songe qu'il a 25 ans et qu'il a fait
preuve d'une maítrise absolument exceptionnelle. Le seul
instinct semble suffire á ce jeune homme, venu des
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diants et le public qui viendront la visiter trouvent en
elle á la fois une image suggestive de l'homme mexicain
et du mode d'expression qui a rendu célebre notre école
de peinture. »

Parallélement á l'exposition, M. Anguiano a été invité
par l'IHEAL á faire deux conférences illustrées de
projections en couleurs, « Bonampak et l'art maya », et
« La Peinture mexicaine contemporaine ». Ces confé¬
rences, en espagnol, ont bénéficié cependant d'un public
nombreux et curieux.

%

La galerie Creuze a présenté en octobre-novembre une
exposition d'ceuvres de José Hernández Delgadillo, qui
avait remporté en 1961 un des prix de la Biennale de
Paris.

Né en 1927 dans l'Etat d'Hidalgo, proche de México,
il s'installe dans la capitale des 1945 pour y étudier la
peinture, et travaille en méme temps dans un studio
d'architecte. Sa premiére exposition date de 1954. En
1960 il obtient une mention á la II" Biennale Inter-Amé-
ricaine et, aprés son succés á la Biennale de Paris, une

Delgadillo. « Huile ». 1964

bourse lui est accordée pour venir travailler á Paris, oü
il demeura de 1963 jusqu'á la fin de l'année derniére.
A propos des peintures qu'il présenta á la Biennale Inter-
Américaine, Justino Fernández, le critique le plus res¬
pecté du Mexique, avait dit:
« Ses tableaux aux vastes dimensions, en blanc et noir,
semblaient, par leur impressionnisme synthétique original,
sans précédent. C'étaient des ceuvres modernes, images
pleines de vie, abstraites et monumentales. »

Pour sa part, Mario Barata, qui a rédigé la note de
présentation du catalogue pour l'exposition de la Galerie
Creuze, écrit:
« Actuellement il cherche des rapports inter-spatiaux,
avec un sens organique, mais néanmoins plastique, des
formes plus brisées et enchevétrées, mais aussi plus
souples, dans le royaume de la surface courbe, avec des
valeurs plus intimes et subtiles de la couleur. II rencontre

Francisco
Toledo

environs d'Oaxaca, pour nous présenter un univers
intime, dans toute la richesse de sa réalité et de sa
fable. »

%
Sous les auspices de l'Ambassade du Mexique, l'Institut
des Hautes Etudes de l'Amérique Latine a présenté une
exposition de peintures, dessins et lithographies de Raúl
Anguiano.

Les dessins qu'Anguiano réalisa au cours des premieres
expéditions aux ruines de Bonampak, auxquelles il parti¬
cipa á plusieurs reprises, ont été largement diffusés.

Anguiano avec M. Weckmann

Représenté dans différents musées d'Amérique, d'Europe
et d'Asie, il avait déjá présenté ses ceuvres á Paris, en
1952, á la Galerie Trouche.

Pour l'exposition de l'IHEAL, J.J. Crespo de la Serna,
président de la section mexicaine de l'Association Inter¬
nationale des Critiques d'Art, a écrit :

« Je trouve en Anguiano, non seulement Partiste mai-
trisant ce que représente le dessin en peinture — la base
de la structure indispensable — mais le magicien qui
obtient des lignes et des contours de dessin un produit
toujours frais et plein de gráce. »

Au cours de la réception offerte par l'Ambassade du
Mexique pour l'inauguration de l'exposition, M. Weck¬
mann, Ministre chargé d'Affaires, a dit notamment:
« L'Ambassade du Mexique est heureuse de patronner
cette exposition. Elle souhaite que les artistes, les étu-
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un monde de formes directement créatives, avec des
bleus et des rouges d'un métier solide.
« ...Ses volumes picturaux ne sont pas éloignés des
apports de la sculpture pré-colombienne, mais transférés
dans un langage abstrait international. »

José
Hernández

Delgadillo

VIE

UNIVERSITAIRE

Docteur «honoris causa»

Le 21 octobre dernier, le Professeur Silvio Zavala,
Président d'El Colegio de México, a été re$u docteur
honoris causa de l'Université de Toulouse. Dans son
discours de réception, le Professeur Frédéric Mauro a
dit :

« C'est pour trois raisons différentes que j'éprouve une
grande joie á accueillir aujourd'hui, parmi nous, Silvio
Zavala. Vous étes, mon cher ami, á la fois un grand
historien, un grand animateur de vie scientifique et un
grand ami de la France.

« Un grand historien, d'abord : non seulement par l'am-
pleur de vos travaux, mais encore et surtout par la
nouveauté du champ exploré. Ce qui tres vite vous a
hanté et qui était alors tres neuf c'était ce probléme du
contact de deux civilisations : l'espagnole et l'indienne,
en particulier dans le domaine si difficile des institutions.
Des 1935 vous avez publié ees Instituciones jurídicas
en la conquista de A mérica et cette Encomienda indiana,
considérées maintenant comme des classiques et dont
l'une au moins va étre rééditée. Dans d'autres ceuvres,
vous avez montré comment un évéque espagnol avait
essayé de réaliser au Mexique la fameuse Utopie deThomas More. Mais pour la jeune génération vous étes
plus célebre encore par vos Sources de l'histoire du
travail en Amérique ou par vos Essais sur la coloni-
sation en Amérique, ceux-ci publiés á la fois en espagnolet en anglais.

« Votre Programme d'Histoire de /'Amérique á l'époque
coloniale est un guide précieux pour tous les Améri-
canistes. Et bientót paraitra de vous un Monde amé-
ricain á l'époque coloniale qui vous a demandé quinze
ans de travail et qui représentera une véritable somme
de nos connaissances dans ce domaine. »

Ensuite, le Professeur Mauro s'est référé au Professeur
Zavala comme « grand animateur de vie scientifique ».
Aprés avoir énuméré les nombreuses charges et titres
honorifiques cumulés au long de cette vie féconde, il
a ajouté :

« De 1956 á 1963, vous avez été délégué permanent
du Mexique auprés de l'Unesco. Fonction lourde, oú
votre diplomatie, votre dévouement, votre bienveillante
bonté vous ont rendu populaire, je le dis par expérience
personnelle, auprés des experts et des fonctionnaires
internationaux.

« C'est pourquoi on devait vous choisir et on vous a

choisi, comme membre du Conseil Exécutif de cette tres
noble Agence spécialisée. Fonction que vous exercez
encore.

« Des 1959 vous étiez élu Vice-Président du Conseil
International de Philosophie et Sciences Humaines,
haute émanation des différents comités internationaux
spécialisés. »

Finalement, le Porfesseur Mauro a fait le portrait de
« l'ami de la France ». « En 1954 — a-t-il dit •— vous
veniez á Paris pour donner des cours á Mnstitut des
Hautes Etudes de l'Amérique Latine oü vous avez en-
seigné jusqu'en 1961. Des 1956 vous étiez nommé
Conseiller Culturel auprés de l'Ambassade du Mexique
en France. Vous l'étes resté jusqu'en 1959. L'Unesco,
ayant son siége á Paris, vous a permis de prolonger
votre séjour en France ou d'y revenir tres souvent. » Et
il a terminé par ees mots : « L'Université de Toulouse,
ses historiens, ses hispanisants et ses américanistes se
devaient de faire de vous l'associé d'honneur permanent
de leurs travaux. Vous qui étes né dans les splendeurs
archéologiques du Yucatán — il y a seulement cin-
quante-six ans — on dirait que cette péninsule de tres
vieille civilisation, tendue vers le Nord-Est, done vers
l'Europe vous prédisposait á étre le messager de l'amitié
franco-mexicaine. Sur celle-ci vous avez báti une ceuvre

scientifique et culturelle qui vous honore et qui nous
honore.

« Aujourd'hui, Toulouse, au nom de la France, vous
remercie. »

Étudiants franqais au Mexique
La soixante-sixiéme promotion de l'Ecole Nationale
Supérieure des Industries Agricoles et Alimentaires de
Paris, a effectué au Mexique un séjour en aoüt 1965.
Dans un circuit Laredo-Mexico-Laredo, les étudiants ont
visité les usines et les centres industriéis des régions
et villes suivantes : á Laredo, fabrique d'aliments du
bétail ; á Monterrey, des abattoirs de bovins, une station
d'emballage d'agrumes, une conserverie de tomates ;
dans l'Etat de Querétaro, une usine laitiére ; dans l'Etat
de Guanajuato, la préparation des cacahuetes, une con¬
serverie de tomates ; á Guadalajara, une distillerie de
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tequila; á Morelia, des laboratoires pharmaceutiques
d'hormones synthétiques ; á México, District Fédéral, des
huileries d'arachides, des fabriques de cafés solubles et
des fabriques de cacao ; dans l'Etat de Veracruz, des
fabriques d'huiles essentielles de citrón, des sucreries et
raffineries, des brasseries et des brüleries de café ; á
Tampico, des conserveries de viande ; á Linares, des
chaínes d'emballage d'agrumes et des usines de produits
dérivés.
Pendant l'année 1966 ce sont les éléves de troisiéme
année de l'Ecole Supérieure d'Electricité de Paris qui
entreprendront leur voyage de fin d'études. lis estiment
que c'est, pour eux, « jeunes ingénieurs, un devoir quede contempler avec le plus grand respect ce qui subsiste
des monuments mayas et aussi un désir de nous impré-
gner de leur grandiose beauté ».

L'Association Culturelle internationale vient de fonder
le Groupe culturel franjáis pour la connaissance du
Mexique, dont les membres sont plus particuliérement
attirés par le Quintana Roo. lis pensent pouvoir par-courir á pied cette région, á partir de Tulum, « afin d'en
rapporter des documents inédits qu'á notre retour nous
serons heureux de présenter á d'autres camarades pourles inciter, eux aussi, á découvrir les héritiers d'un fabu-
leux passé, éloignés par la distance et pourtant si prochesde nos cceurs ».

Bourses mexicaines
a des étudiants francais

Pour l'année scolaire commenjant en février 1966,
l'Université Nationale Autonome de México offrait
cinq bourses á des étudiants franjáis — demeurant en
France — désireux de suivre des cours dans les écoles,facultés et instituís de son ressort. Le choix des candidats
a été soumis á l'appréciation d'une Commission franco-
mexicaine, composée des représentants du Ministére des
Affaires étrangéres de la République franjaise et del'Umversité de Paris, ainsi que du Conseiller culturel
prés l'Ambassade du Mexique en France. Trois can¬
didats seulement ont été retenus pour étre présentésá l'agrément de l'Université de México. Ce sont :
Mlle le Dr Anne-Marie Maufras du Chátellier (psycho-pathologie), MM. Bernard Barral (biologie) et FrancisMartine (droit public).
II reste done deux bourses á distribuer cette année. Les
dossiers de candidature devront étre déposés au ServiceCulturel de l'Ambassade avant le 15 juin 1966. A cet
effet, il est rappelé que les dossiers doivent étre constituésde la maniere suivante :

I ° demande de bourse ; 2o « curriculum vitae » de
l'intéressé ; 3° certificat attestant la nationalité franjaise ;4" programme détaillé des études que le candidat entend
poursuivre ; 5" diplomes et certificáis (ou photocopies)prouvant les études déjá faites en France ; 6" notesd'appréciation des professeurs, portant sur les études
entreprises au cours des six derniers mois (ees notesdoivent étre adressées directement par les professeurs auService Culturel de l'Ambassade du Mexique).
II est tres recommandé aux candidats de présenter unprojet précis de recherches, dont l'étude a déjá été com-mencée en France sous la direction d'un professeurqualifié.

Professeurs frangais
a «El Colegio de México »

« El Colegio de México » (voir Nouvelles du Mexique
nos 41-42) est un établissement d'enseignement supérieur
d'un niveau élevé qui, sous le patronage du Gouver-
nement des Etats-Unis du Mexique, se consacre depuis
vingt-cinq ans á la recherche et á l'enseignement des
sciences humaines. Depuis sa fondation, « El Colegio de
México » a invité á donner des cours et á diriger des
recherches, des professeurs universitaires de différents
pays. Ces relations se sont resserrées avec le temps, et,
au cours des trois derniéres années, onze professeurs de
nationalité franjaise ont été appelés á y collaborer :

«El Colegio de México»
Salle de réunions

M. Jean-Baptiste Duroselle, Professeur á la Sorbonne,
Directeur du Centre d'Etudes des Relations internatio-
nales á la Fondation nationale des Sciences politiques ;
M. René Girault, Agrégé de l'Université, Professeur á
l'Institut d'Etudes politiques ; M. Jean Meyriat, Direc¬
teur d'Etudes á l'Ecole des Hautes Etudes, Professeur
á l'Institut d'Etudes politiques ; M. Paul Paillat, de
l'Institut d'Etudes démographiques ; M. Noel Salomón,
Professeur á la Faculté des Lettres de Bordeaux, Direc¬
teur de l'Institut d'Etudes ibériques et ibéro-américaines
y sont allés en 1964. M. Georges Castellan, Professeur
á la Faculté des Lettres de Poitiers, M. Bernard Pottier,
Professeur á la Faculté des Lettres de Nanterre, et
M. Jean Varenne, de l'Université d'Aix-Marseille, ont
enseigné á « El Colegio de México » en 1965. M. Jean
Tabah, de l'Institut National d'Etudes démographiques,
y a séjourné á deux reprises, en 1964 et 1965. Enfin,Mme Franjoise et M. Claude Bataillon, de la Mission
universitaire franjaise au Mexique, donnent des cours,
depuis l'an dernier, á «El Colegio de México».
Un projet est actueellement á l'étude en vue de pour¬suivre, dans les années á venir, cet échange de profes¬
seurs, avec la coopération du Gouvernement franjáis.Celui-ci a déjá donné son accord, des le mois de novem-
bre 1965, pour la prise en charge des frais de voyagedes professeurs invités par « El Colegio de México ».
Ainsi, pour les deux prochaines années, onze cours dans
les différents Centres d' « El Colegio de México »
seraient professés par des spécialistes franjáis, détachés
pour quelques mois par leurs Universités.
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JOURNÉES
MEXICAINES

« Charros »

Venant de Lourdes, aprés avoir visité le Portugal et
l'Espagne, trois cents membres de la Fédération Natio-
nale des charros du Mexique arrivaient á Paris, oü ils
étaient accueillis á l'Hótel de Ville par le Conseil muni¬
cipal réuni au complet.
Le mercredi 20 octobre 1965, M. Ignacio Morones
Prieto, Ambassadeur du Mexique, donnait en leur hon-
neur une brillante réception dans les salons de l'Ambas-
sade, oü se pressaient de nombreux membres du Corps
diplomatique, des personnalités des arts et des lettres,
du monde politique et de la finance.
Dans la soirée du vendredi 22, les charros donnaient
une représentation au Pare des Sports de la Croix-de-
Berny.

Le charro est le personnage typique de la campagne
mexicaine. Cavalier aux costumes parfois richement
ornés, il y a lieu d'en rechercher l'origine dans le déve-
loppement des grandes propriétés rurales de l'époque
coloniale.

Avec l'Indépendance, les traits du personnage se préci-
sent et celui-ci acquiert son caractére spécifiquement
mexicain. On voit alors les rancheros, vétus de costumes
typiques, participer, aux cótés de Juárez, aux guerres
qu'il a dü livrer pour défendre les principes républicains
et l'indépendance nationale. Le souvenir de la Révo-
lution mexicaine est empreint, lui aussi, de l'image de
ees cavaliers qui y ont activement participé.
Pour le Mexique contemporam, le charro est devenu un
symbole : symbole du courage et de la fierté. Notre
folklore musical et artistique est intimement lié á la
tradition charra, et le sport issu de cette tradition •— la
charrería — s'est mué, dans une large mesure, en un
sport national.

Eperon en argent

La charrería est pratiquée sous deux formes : en lice
ouverte ou « en lienzo». En lice ouverte, sans les
suertes du floreo, qui s'imposent devant un public ayant
l'habitude de participer á ees exhibitions, le sport charro

se déroule dans toute sa puissante beauté virile. La clas-
sification, le canteo et la ferrade.des bestiaux sont les
exercices de domptage qui donnent lieu, dans les enclos
et les fermes des haciendas, á la pratique du lasso, de
la culbute, de la parade et de la mise á terre, en
prenant l'animal par la queue.

La lice charra (l'aréne), oü s'effectue le jaripeo ou féte
charra d'exhibition, est composée de la lice proprement
dite — ccrridor ou couloir de dix á quinze métres de
largeur — du corral oü l'on enferme le bétail, et de
la plaza, tous situés aux deux extrémités de la lice en
question.

Au cours de la Réception

Les principaux lassos sont le licou, le nceud coulant et
le peal. Le premier se jette au cou ou aux cornes de
l'animal ; le second dans les pattes de devant et le troi-
siéme dans les pattes de derriére. Le lasso peut étre lancé
vers la porte du corral, á pied ou á cheval, sans orne-
ments ou fleuri. Le floreo consiste en de voyantes
évolutions á la corde, et á lancer le lasso juste au
moment oü se consommé la suerte.

La coleada •— la suerte probablement la plus dange-
reuse de la charreada — s'exécute en faisant rattraper
par le cavalier la béte á la sortie du corral, et á leur faire
poursuivre cette course au dehors, le long du mur de la
lice. Le cavalier prend dans la main, la queue de l'animal
pourchassé, l'emprisonne avec la jambe qu'il a retirée
de l'étrier, et gagne la béte de vitesse pour arriver á la
renverser. Quand, malheureusement, la béte parvient á
croiser, en pleine course, le coleador (le cavalier qui
tient la queue de la béte), il se produit, généralement,
des accidents tragiques.

La jineteada peut étre pratiquée en pelo, quand le
charro se retient seulement par les crins de l'animal, ou
con pretal, quand la béte étant déjá renversée, on lui
attache une corde, qui sert de soutien au cavalier.

Le vétement voyant du charro consiste en un large
chapeau de feutre ou de paille, des cadenettes ou une
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veste de peau et des pantalons ajustés. Généralement,
tous ees effets sont richement brodés de garnitures de
boutons d'argent. On utilise également, en particulier
pour les travaux des champs, les classiques chaparreras
(culottes de peau), des couvre-cuisses de cuir que l'on
ajuste sur le pantalón et qui servent á protéger de la
corde la jambe du chorreo. La parure du charro ■— dont
on note certains changements suivant les régions ■— est
complétée par la manilla (le bracelet) de peau de chamois
pour enlacer, le fouet court, les éperons et le pistolet.
Les éperons d'Amozoc sont réputés en raison de leur
précieux travail d'incrustation d'argent sur acier. Les
rnors, les licous, les renes et les harnais en général offrent
de riches travaux de broderie ou de cuir repoussé et les
armatures de selles, généralement recouvertes de peau,
sont faites de riches bois incrustés.

A México, dans les capitales des Etats et méme dans
les agglomérations peu importantes, des associations de
charros entretiennent vivant le goüt pour ce beau sport,
authentiquement mexicain.

A Bordeaux

Organisée par le Consulat Général du Mexique á Paris,
avec le concours du Consulat honoraire, une manifes-
tation franco-mexicaine s'est déroulée á Bordeaux les 24
et 25 novembre 1965.

M. le Dr Carlos M. Paz, cónsul général, inaugurait ees
Journées, en remerciant de sa collaboration M. Claude
Delmas, cónsul honoraire, et de leur chaleureux accueil
la Municipalité, M. Gabriel Delaunay, préfet de la
G ¡ronde, la Chambre de Commerce, les représentants

MM. Silva, Paz, Alcalá et le Préfet d'Aquitaine

de l'Industrie et de la Banque, ainsi que les nombreuses
personnalités bordelaises, venues saluer leurs hótes
mexicains.

Dans son allocution, M. Paz exprima le souhait que
ees Journées accentuent les échanges commerciaux,
culturéis et touristiques entre la France et le Mexique.

M. l'ambassadeur Manuel Alcalá, délégué permanent du
Mexique auprés de l'Unesco, fit un brillant exposé sur
Ies aspeets fondamentaux de la culture contemporaine
du Mexique. Le principal théme de sa conférence portait
sur l'originalité et l'humanisme sans frontiéres d'Alfonso
Reyes, « Mexicain universel ».

M. Yves Bricard, représentant pour l'Europe du Banco
Nacional de México et délégué du Mexique á la Cham¬
bre de Commerce internationale, analysa longuement le
développement économique du Mexique. Aprés avoir
souligné la stabilité politique et monétaire, l'indice élevé
de progression industrielle et agricole, ainsi que le nouvel
essor du commerce extérieur, M. Bricard a assuré : « Si,
au cours des dix prochaines années, le rythme de déve¬
loppement économique maintient la cadenee des der-
niéres décennies, le Mexique rejoindra le petit groupe
de pays ayant passé la frontiére entre les pays dits « en
voie de développement» et ceux considérés comme
« industrialisés ». L'on peut diré qu'il y a peu de pays
comme le Mexique parmi ceux dont les dirigeants
s'occupent autant de l'opinion des chefs d'entreprises et
oü ees hommes d'aífaires, inspirés par un ardent patrio-
tisme, ont un sens aussi aigu de l'intérét général dans
la gestión de leurs propres entreprises ».

La coopération économique franco-mexicaine a été
brossée par M. Claude Popelín, porte-parole du Groupe
d'études France-Amérique Latine du Conseil National
du Patronat Frangais. L'orateur a mis l'accent sur l'im-
portance grandissante de cette coopération et a cité,
entre autres exemples, l'Exposition frangaise qui a été
présentée á México et a obtenu directement, de gouver-
nement á gouvernement, un crédit de cent cinquante
millions de dollars.

M. Arturo García Formentí, Délégué général pour
l'Europe du Conseil National du Tourisme du Mexique,
exposa les caractéristiques de l'art mexicain préhispa-
nique, illustrant sa causerie de remarquables diapositives.
D'autres courts métrages en couleur ont donné une idée
de ce qu'était le Mexique d'aujourd'hui : Yo soy México,
México es...

Les hommages á
Julián Carrillo

Le 9 septembre 1965, s'éteignait en la ville de México,
le compositeur et théoricien musical Julián Carrillo. Né
á Ahualulco (Etat de San Luis Potosí), le 28 janvier
1875, Carrillo devint, á la suite d'un voyage d'études
en Europe, le plus remarquable violoniste et chef
d'orchestre mexicain. Puis, il se consacra sans tréve,
jusqu'au dernier jour de sa vie, á l'expérimentation et á
la création, dans le domaine de la musique ultrachroma-
tique, qu'il avait lui-méme découvert et qu'il appelait
« Révolution du son 13 ».

Depuis 1900, époque oü il assista á Paris au Congrés
International de Musique, Julián Carrillo entretint
d'étroites relations avec les milieux musicaux et artis-
tiques frangais, parmi lesquels il trouva toujours amitié
et encouragement pour son oeuvre.
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Alors que sa théorie musicale avait déjá müri et produit
une ahondante ceuvre créatrice, il revint en France, en
1950, pour y présenter un piano en tiers de ton et faire
une conférence á la Sorbonne. Des lors, ses travaux
furent niieux connus en Europe, á travers auditions,
concerts, présentation d'instruments et enregistrement de
ses ceuvres, activités qui eurent, invariablement, pour
siége la ville de Paris. En signe de reconnaissance pour
ses mérites et pour son ceuvre de rapprochement entre
la culture mexicaine et la culture frangaise, le Président
Coty l'avait fait chevalier de la Legión d'honneur, en
1956.

La disparition du maítre Carrillo a été ressentie dans le
monde artistique et dans les milieux universitaires de
France, lesquels ont voulu lui rendre un hommage, dont
s'honorent le Mexique et son art.

L'orchestre Lamoureux

Le 29 novembre 1965, la France rendait un solennel
hommage au maítre Julián Carrillo, dans le Grand
Amphithéátre de la Sorbonne. Cette cérémonie avait été
organisée par l'Amicale Culturelle de l'Amérique Latine
et le Centre International de Recherches Musicales, avec
le concours de l'Ambassade du Mexique en France, et
sous le haut patronage de M. André Malraux, Ministre
d'Etat chargé des Affaires Culturelles, et de M. Augustín
Yáñez, Ministre de l'Education Nationale du Mexique.
Aprés les allocutions officielles, prononcées par
MM. Jean Roche, Recteur de l'Université de Paris, et
Porfirio Muñoz Ledo, Conseiller Culturel prés l'Ambas¬
sade du Mexique — dont nous donnons le texte, par
ailleurs — des enregistrements de diverses ceuvres de
Julián Carrillo furent présentés et commentés par
M. Jean-Etienne Marie — se repórter au début de ce
numéro.

Certaines ceuvres en lnonneur de Julián Carrillo, écrites
par ses éléves, figuraient au début de la partie musicale :
trois piéces pour piano, en tiers de ton, de Jean-Etienne
Marie, et « Llanto », de Francine Tremblot de la Croix,
piéce pour ñute, piano et batterie, en tiers de ton. Enfin,
l'Orchestre des Concerts Lamoureux, sous la direction
d'Yves Prin, avec Robert Gendre, soliste, exécuta le
« Concertó pour violon et orchestre, en quart de ton »
de Julián Carrillo.

• Allocution de M. le Recteur de l'Université de Paris :

Monsieur le Chargé d'Affaires du Mexique,
Excellences,
Mesdames, Messieurs.

L'hommage á Julián Carrillo auquel vous étes conviés
revét une solennité digne de celui dont nous honorons
l'ceuvre musicale et le souvenir. II permet aussi á la
Sorbonne qui vous accueille d'exprimer son amitié
pour le Mexique, pour ses Universités et pour ses hom-
mes, auxquels les Frangais sont liés par tant d'affinités
profondes. La haute contribution du Mexique á la cul¬
ture universelle revét de múltiples aspects; ceux qui s'ex-
priment dans les arts plastiques nous sont les plus fami-
liers, mais la cérémonie d'aujourd'hui illustre une ceuvre
musicale dont le renom ne fait que croítre.
On vous dirá, mieux que je ne saurais le faire, ce qu'a
été Julián Carrillo et comment il a réalisé l'ceuvre
qui le perpétue, et je sortirais de mon role en anticipant
sur le discours qui suivra ma breve allocution de bienve-
nue. Je voudrais seulement évoquer quelques faits de sa
vie liés á ce qui l'a rattaché á la France et á des hommes
qui font l'honneur de celle-ci.

En 1901, au cours de son premier voyage en Europe,
il rencontre Romain Rolland, dont nous célébrerons
bientót le centenaire dans ce méme amphithéátre. En
1911, il entre en contact avec Claude Debussy á Rome,
lors d'un Congrés international. II donne á Paris des
conférences au Conservatoire en 1950, á la Sorbonne
en 1958 — et un concert á l'UNESCO la méme année
— puis fait enregistrer de 1961 á 1963 ses ceuvres avec
l'Orchestre Lamoureux et des artistes frangais.

Certes, Julián Carrillo appartient á son pays, mais
ce qu'il a réalisé s'intégre dans le patrimoine culturel
comrnun á tous les hommes. Aux témoignages d'admi-
ration et d'amitié que lui ont déjá donnés mes compa-
triotes, s'ajoute celui que nous lui apportons dans une
cérémonie illustrant le rayonnement de son ceuvre.

Julián Carillo Yehudi Menuhin en 1949



® Allocution de M. le Conseiller Culíurel prés l'Am-
bassade du Mexique :

Monsieur le Recteur,
Excellences,
Mesdames, Messieurs,

Julián Carrillo avait raison d'aimer la France : elle, qui
lui avait offert jadis l'enseignement et l'amitié de ses
maitres, et qui lui donna, dans les derniéres années de
sa vie, la compréhension et le dévouement de ses jeunes,
l'accueille aujourd'hui, dans ce cadre séculaire, témoin
insubornable de toute recherche et de toute création de
l'esprit.
Au nom des Autorités mexicaines et, en particulier, au
nom de M. Agustín Yáñez, Ministre de l'Education Na-
tionale du Mexique, je rentercie l'Université de Paris de
son geste, que nous recevons comme un nouveau témoi-
gnage de fraternité intellectuelle. II me faut vous diré,
Monsieur le Recteur, combien nous sommes sensibles á
l'intérét grandissant que votre Université porte á notre
pays, ainsi qu'au soin avec lequel un secteur choisi de
son intelligence se consacre á comprendre et á faire
comprendre ce qu'a été le Mexique, ce qu'il est et ce
qu'il attend de l'avenir.

Nous exprimons également notre gratitude au Gouver-
nement Franjáis et, tout spécialement, á M. André Mal-
raux, Ministre d'Etat, chargé des AfFaires Culturelles,
pour avoir bien voulu placer cette cérémonie sous le
signe de l'amitié franco-mexicaine. Que l'ceuvre patiente
et généreuse de la culture continué de resserrer ce qu'il
y a de plus profond dans cette amitié et que la France
demeure, pour nous et pour tous, la patrie privilégiée oü
le talent se reconnait et s'épanouit.

Le public á la Sorbonne

Aux disciples et antis du Maitre, qui rendirent son aven¬
ture moins solitaire et dont l'affection est á l'origine de
cet hommage, j'exprinte aussi notre profonde reconnais-
sance. Je sais combien vous l'aimiez, combien vous avez

regretté son départ et de quelle fajon vous espérez rester
fidéles á sa mémoire, en travaillant dans la voie qu'il a
ouverte pour vous et pour tous les musiciens de demain.
Un hommage á Julián Carrillo honore le Mexique et
honore le génie. Ce musicien exceptionnel, ce chercheur
infatigable que nous commémorons aujourd'hui, était
sans doute un Mexicain exemplaire — dont on a pu diré
qu'il « descendait des seigneurs originéis du continent »
— mais il a toujours pensé que l'art et la science ne
servent un pays que dans la mesure oü ils enrichissent
son apport au patrimoine hurnain.

L'ceuvre de Julián Carrillo coincide, sans toutefcis se
confondre, avec celle de la renaissance artistique du
Mexique contemporain. Tant par le long cycle qu'elle
couvre que par son intention révolutionnaire, l'ceuvre
du Maitre précéde et dépasse ce mouvent. Elle le pré-
céde parce que, aprés avoir préché la rigueur dans la
création et dans l'exécution, au cours des années diffi-
ciles qui suivirent la Révolution Mexicaine, Carrillo
assure, á la tete de l'Orchestre Syntphonique et du Con-
servatoire National, un haut niveau dans l'enseignement
et dans la diffusion de la musique, qui seule explique la
réussite des générations postérieures ; elle le dépasse,
puisqu'elle ne se limite pas á la recherche de thémes
susceptibles d'illustrer la personnalité artistique de notre
peuple, mais elle vise plus loin : la découverte d'une solu-
tion capable de renouveler dans ses fondements la mu¬

sique occidentale.

Une voix plus autorisée que la mienne vous dirá tout
á l'heure quelle est la portée de l'ceuvre á laquelle le
Maitre a voulu se consacrer á vie, suivant l'appel qui
le hantait depuis son age le plus tendre. Elle lui a
demandé un effort á la dimensión de son courage et de
son talent. Elle entbrasse aussi bien le domaine de
l'acoustique que celui de la fabrication de l'instrument,
la rénovation de l'écriture musicale et celui de la com-

position dans le cadre du systéme qu'il a créé. Et tout
cela avec une vérité et une modestie qui placent l'homme
au-dessus de toute controverse.

Julián Carrillo maintint toujours tres fermement la
conviction que le Nouveau Monde avait une dette cul-
turelle envers l'Ancien Continent et que nous ne pou-
vions nous en acquitter que si nous étions capables,
comme il l'a été, d'enrichir et de renouveler, par des
créations originales, l'héritage qui nous avait été confié.
Cette image á la fois filiale et fiére de nos liens avec

l'Europe suffit á expliquer l'ambition de son entreprise
et donne tout son sens á cet hommage.

Le 6 décembre 1965, les nombreux éléves et amis fran¬
jáis de Julián Carrillo organisaient en son honneur un
concert en l'église de Saint-Julien-le-Pauvre.
Au cours de cette cérémonie, fut d'abord exécutée, sur
« ondes Martenot» et á la harpe en tiers de ton, une
ceuvre en l'honneur de Carrillo, ayant pour auteur le
compositeur et homme de lettres Luis Ibarra, Cónsul
Général du Nicaragua á Paris et Secrétaire Général de
l'Académie Culturelle de l'Amérique Latine.
Puis l'on entendit la « Messa a capella » du maitre Julián
Carrillo, interprétée par la Chórale des Professeurs de
Musique de la Ville de Paris.

*

Le 19 janvier 1966, avait lieu, á la Maison du Mexique
de la Cité Universitaire de Paris, une conférence sur la
vie et l'ceuvre du maitre Julián Carrillo, ainsi qu'une
audition de morceaux choisis de son ceuvre. Cette cau-

serie était faite par Mlle Dolores Carrillo, filie du
compositeur et musicienne elle-méme.
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Mlle Carrillo expliqua d'abord 1'origine des découvertes
musicales de son pére : « En 1895, alors qu'il était éléve
au Conservatoire National de México, au sortir d'un
cours d'acoustique, fasciné á la pensée que la production
des sons musicaux obéit á des lois physiques, il fit la
prendere expérience par laquelle il put percevoir claire-
ment les seiziémes de ton. II ne songeait pas alors á la
transcendance de ce résultat... Toutefois, il ne fait pas
de doute que sa sensibilité et les connaissances qu'il
possédait déjá lui aient fait, des lors, entrevoir les possi-
bilités futures de cette découverte. Sa pensée en était
si profondément imprégnée qu'il parlait inlassablement
de ses seiziémes de ton, au point qu'un jour, au Conser¬
vatoire, on le surnomma «l'éléve Soniditos » (petits
sons). »

intervalles, mais, je le rápete, personne n'avait signalé,
avant 1895, que la gamme usitée en musique est celle
de douze degrés équidistants, dit tempérés, bien que la
théorie du tempérament remonte au xvi" siécle et a été
mise en application par Jean-Sébastien Bach au xviif. »

« Aprés rnon pére, Schonberg, d'un autre point de vue,
a élaboré une méthode d'écriture avec les douze sons,
en éliminant l'idée de relation tonale, que l'on a appelé,
plus tard, le « dodécaphonisme ».

« Ainsi, s'il y avait seulement douze sons dans le monde
musical avant la découverte des seiziémes de ton, com-
ment allait-on désigner le premier son venant á la suite ?
Celui qui avait brisé le cycle classique et ouvert les

Des années plus tard, Julián Carrillo obtint une bourse
pour étudier en Europe. Cette période d'études achar-
nées, dans la vie du maítre Carrillo, a été contée et
illustrée par l'audition d'ceuvres que le maítre composait
alors dans le cadre du systéme de musique traditionnel.

A son retour á México, Julián Carrillo occupa « les
postes les plus éminents dans le domaine musical :

inspecteur général de la musique, chef de l'Orchestre
Symphonique National (á deux reprises) et directeur du
Conservatoire, oü il dirigea les cours de composition
en tant que violoniste, il fit une tournée de deux années
á travers le Mexique, ce qui était insolite á cette époque
et que personne d'autre que lui n'a entrepris depuis ».

« En dépit de ees succés flatteurs •— aussi bien sur le
plan artistique que financier — lorsqu'il eut le choix
entre l'exercice de sa profession et la recherche de solu-
tions aux problémes posés par ses expériences, il n'hésita
pas un instant. »

Mlle Carrillo exposa ensuite les raisons pour lesquelles
le maítre appelait sa théorie « Révolution du Son 13 » :
« Certes, il existe bien des théories se rapportant aux

portes á un monde sonore nouveau ? Le « son treize »

fut done exactement le premier seiziéme ascendant que
l'on ait entendu entre les notes sol et la de la quatriéme
corde du violon... Mais, « son treize » est devenu l'ex-
pression symbolique par laquelle mon pére entendait
couvrir l'ensemble de son ceuvre. »

L'orateur expliqua ensuite le systéme de notation musi-
cale de Carrillo, lequel permet, suivant les expériences
effectuées dans divers Conservatoires, d'écrire et de
transposer les mélodies, en toute simplicité et avec le
máximum d'exactitude : « De cette écriture á base de
chiffres découlent deux faits assez extraordinaires:

1) l'on peut déterminer d'une maniére absolue toutes les
combinaisons possibles avec n'importe quel nombre de
sons, au moyen d'une méthode inventée par mon pére
gráce au calcul des probabilités, qu'il dénombre et
explique longuement dans un ouvrage paru sous le titre
« L'infini des échelles et des accords » ; 2) ce que mon
pére devait appeler « l'arithmétique sonore» et qui
consiste en ce que toute quantité numérique peut se
transformer en musique, puisque, avec son écriture, il
y a assimilation du son au chiffre.
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« En voici un exemple, qui peut paraítre quelque peu
simpliste mais qu'il est aisé d'expérimenter : toute plaque
d'automobile, tout numéro de téléphone devient, par
jeu, combinaison mélodique ou harmonique. »

Au cours de cette conférence, l'auditoire put écouter des
extraits des plus importantes oeuvres du maítre Carrillo
et de ses disciplines, oeuvres qui illustrent les différents
aspects du systéme.
Au milieu de sa causerie, Dolores Carrillo s'interrogeait:
« Mais ce monde inou'i, découvert par mon pére, repose-
t-il sur quelque base scientifique ou est-il le fruit de sa
seule imagination ? C'est la un probléme d'acoustique
qui pourrait nous reteñir longtemps. D'autant plus long-
temps que physiciens et musiciens se passionnent volon-
tiers pour ees questions et que ees questions sont assez
confuses, du fait que les musiciens veulent parler en
physiciens et que les physiciens entendent intervenir dans
des questions qu'ils ignorent généralement. Mon pére est
parti de cette critique rationnelle du comportement des
uns et des autres pour relever que la musique n'utilise
pas, en fait, ees intervalles dont la théorie discute tant.
D'autre part, ees théories elles-mémes ont pour base une
approximation assez grossiére de la réalité.
« Or, mon pére, n'ayant pour instrument de mesure que
sa seule oreille, avait noté que l'octave produite par la
premiére harmonique d'une trompette ne donnait pas
l'octave exacte, mais un son légérement supérieur. Cette
remarque s'est trouvé confirmée par une expérience
effectuée en 1947 á l'Université de New York.

« Si l'octave musicale n'est pas l'octave théorique de la
vibration dite naturelle, tout ce qui découle de l'échelle
des harmoniques est á revoir... Mon pére fut ainsi amené
á proposer cette régle : « Dans l'échelle des harmoniques
aucun intervalle ne se trouve répété deux fois, chacun
est spécifique. »

Pour conclure, Dolores Carrillo résuma l'oeuvre de Julián
Carrillo dans les points suivants :

«1 — La conquéte de nouveaux sons.

2 — La fabrication de nouveaux instruments — pianos,
harpes, guitares, octavines — ainsi que l'adaptation
d'instruments á vent pour la production de micro-inter-
valles.

3 — Nouvelle écriture musicale pour n'importe quel
intervalle.

4 — De nouvelles gammes et accords.

5 — Douze ouvrages techniques, dans lesquels il exposa
ses théories, aussi bien que celles du systéme musical
classique. Son traité d'harmonie a été réédité dix fois
aux Editions Shirner, de New York.

6 — Plus de 50 compositions en tiers, quart, cinquiéme,
huitiéme et seiziéme de ton, ont été jouées dans les plus
grs.nds centres musicaux du monde entier. »

Le public au Conservatoire de París en 1950
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de textes
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M. Garda Robles

Ambassadeur auprés
de la Commisslon
du Désarmement
de Geneve

« Aprés accord avec M. le président Díaz Ordaz, le
ministére des Affaires étrangéres a déjá fait savoir
officiellement que le Mexique ne participerait pas
á la formation de la forcé interaméricaine, tant
du fait que notre vote avait été négatif pour la créa-
tion de la forcé en question, qu'en raison de l'idio-
syncrasie de notre peuple, lequel entend que les forces
armées de la République soient exclusivement utili-
sées pour la défense de notre souveraineté et de nos
institutions. Le ministére des Affaires étrangéres
désire manifester, dés maintenant, et il le fera savoir
aux chancelleries des pays membres de l'Organisa-
tion des Etats américains, son opposition á une telle
idée, c'est-á-dire que le systéme de forcé interamé¬
ricaine soit érigé en organisation permanente. »

Déclaration faite, le Ier juin ipój, par M. Antonio
Carrillo Flores, ministre des Affaires étrangéres du
Mexique, aux correspondants de presse accrédités.

« Les graves incidents qui ont commencé á la fin
avril en République dominicaine, ont créé l'un des
problémes politiques les plus sérieux qui soient posés
á notre continent depuis la fin de la seconde guerre
mondiale.

«Le Mexique, qui s'est vu dans la nécessité de
manifester, au sein de l'Organisation des Etats amé¬
ricains, ses divergences de vue avec la majorité des
pays fréres d'Amérique latine et des Etats-Unis, á
propos de certaines mesures prises, se félicite de ce

que la question semble s'orienter d'une faqon qui
permettra — dans le strict respect de la souveraineté
du peuple dominicain — d'entreprendre l'énorme
tache de redressement dans tous les domaines : déve-

loppement économique, de justice et de garantie
démocratique.
« Nous sommes convaincus que l'action des Nations
unies fut, en l'occurence, trés précieuse, car elle a
démontré une fois encore que l'organisation mondiale
peut agir en soutenant et en contrólant, quand il est
nécessaire, les organisations régionales, ainsi que le
prévoit la charte de San Francisco. Les Nations
unies ne sauraient, sans se soustraire á leurs respon-
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sabilités, accepter de ne pas avoir juridiction dans
les territoires oñ fonctionnent des organismes régio-
naux.»

concretes et positives — dont je parlerai ensuite —

et qui dépassent de beaucoup ce qui a été obtenu dans
d'autres domaines.

Ivtervention dans le débat general de la xxe Assem-
blée genérale de l'Organisation des Nations nnies,
de M. Antonio Carrillo Flores, ministre des Affaires
étrangéres du Mexique (ier octobre 1965).

« Le refus absolu de mon pays, de manoeuvres inter-
ventionnistes que l'on pouvait croire déjá dépassées,
et son désir toujours présent de contribuer á l'appli-
cation intégrale des principes fondamentaux inscrits
dans la charte de l'Organisation des Etats américains
au profit des intéréts supérieurs de la communauté
américaine de nations, ont conduit mon pays á pré-
senter un projet de résolution dans lequel diverses
mesures étaient proposées, qui ont mérité, par la
suite, l'approbation de la xe Reunión consultative des
ministres des Affaires étrangéres.

« Ce projet comportait, en outre, deux paragraphes
qui cadrent, pour l'essentiel, avec la position du
Mexique vis-á-vis des graves incidents survenus en
République dominicaine, et que ma délégation pour
ne pas retarder la création urgente d'une commission,
a accepté d'inculre séparément dans le projet soumis
á l'appréciation de cette assemblée.

« Les deux paragraphes en question se rapportent,
respectivement, á la nécessité de réaffirmer les droits
et les devoirs fondamentaux des Etats, consacrés par
la charte de l'Organisation des Etats américains, en

particulier ceux définis dans les articles 15, 16 et 17,
et á l'invitation faite au gouvernement des Etats-
Unis d'Amérique d'avoir á retirer les forces armées
qu'il a envoyées en République dominicaine... Le
Mexique estime que la présence de troupes étrangéres
en République dominicaine, loin de contribuer á une

solution démocratique, avive les passions et encourage
ceux qui usent á leur propre profit de l'aspiration du
peuple á la liberté. »

Déclaration du représentant particulier du ministre
des Affaires étrangéres du Mexique, á la xe Reunión
consultative des Etats américains (4 octobre 1965).

« ... Alors que nous sommes en train de faire le bilan
des institutions créées en 1948, nous devons nous
féliciter de ce qu'enfin la coopération économique
ait commencé á porter ses fruits dans des réalisations

« D'une importance vítale, la coopération économique
n'épuise cependant pas la raison d'étre de notre
organisation ; il est done opportun que nous médi-
tions pour savoir si notre systéme régional dans son
ensemble, avec la structure qui lui a été donnée á
Bogotá, a fonctionné de faqon efficace. Je présume
naturellement que nous ne croyons pas que cette
conférence, si elle souhaite travailler profitablement,
en recherchant un accord sur les points oú nos opi-
nions coincident, ainsi que nous y a invité Monsieur
le Président, ne devrait pas prétendre toucher les
principes et les régles qui figurent dans la premiére
partie de la charte de Bogotá, et, pour étre plus précis,
je dirai que ma délégation ne peut consentir á ce
que, par son appui, des principes comme ceux de la
non-intervention, de l'interdiction de l'emploi de la
forcé, ainsi que l'égalité juridique des Etats, lesquels
sont et ont été des postuláis constants qui régissent
la politique extérieure du Mexique, sortent affaiblis
et réduits de cette assemblée.

« D'autre part, ma délégation doute fort que les
organes créés par la charte aient rempli leurs fonc-
tions avec l'efficacité qu'en espéraient ses auteurs.
Ces doutes sont encore plus grands quand il s'agit
de celui qui avait été prévu comme le plus important
de tous : la Conférence interaméricaine.

« Aussi partageons-nous l'idée que la conférence doit
se réunir á intervalles plus rapprochés que tous les
cinq ans — comme le fixe la charte — et, de plus,
que des mécanismes doivent étre recherchés, afin que
la conférence ne puisse, sous aucun prétexte, man-
quer de se teñir dans les délais convenus, mais en
maintenant la tradition salutaire, propre á notre sys¬
téme, selon laquelle la conférence se réunira dans les
différentes capitales du continent...

« Ma délégation ne s'opposerait pas á ce que certaines
modifications fussent apportées, au moven d'amende-
ments á la charte. Mais, avant de nous prononcer
sur l'opportunité de convoquer une conférence á cet
effet, conformément á l'article 111 de ladite charte,
il serait indispensable d'obtenir un consentement á
propos de la nature et de la portée des amendements
précis que l'on envisage, sous réserve de charger un
groupe idoine de sa rédaction. En d'autres termes :

nous ne saurions encourager la convocation d'une
conférence qui ne préciserait pas que les dispositions
sujettes á révision et á amendement sont uniquement
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celles relatives á la structure et au fonctionnement du

systéme...

« Animes de la meilleure bonne volonté et disposés,
comme nous le sommes á ce que soient examinés
les moyens d'améliorer le fonctionnement du systéme
interaméricain, je dois déclarer que si l'alternative
était soit une organisation d'une efficacité limitée,
soit Taífaiblissement des principes que nous profes-
sons, nous devrions, non sans regrets, opter pour
le premier de ees moyens. Toutefois, ma délégation
est persuadée qu'il n'en sera pas ainsi et que le sys¬
téme sortira renforcé de Rio de Janeiro, bien moins
au prix de nos souverainetés que par notre commun
désir d'unir nos efforts en vue d'extirper de ce coriti-
nent l'ignorance, la misére, la maladie, l'injustice.
C'est ce que nos peuples attendent. C'est l'objet de
notre mandat. »

Reforme de la charte de 1'Organisation des Etats
américains. Discours de M. Antonio Carrillo Flores,
ministre des Affaires étrangeres du Mexique, á la
Conférence des ministres des Affaires étrangeres á
Rio de Janeiro (20 novembre 1965).

« ... Le Mexique croit fermement que tous les dés-
accords internationaux peuvent étre résolus par des
voies pacifiques. Aussi a-t-il vu avec une préoccupa-
tion singuliére le conflit qui a surgi entre les deux
grands pays d'Asie du Sud. Les théses en présence
paraissent irreductibles : l'une des parties invoque
l'autodétermination du peuple du Cachemire, alors
que l'autre fait valoir 1'intégrité nationale. Sans nous
prononcer sur la valeur intrinséque de ees théses,
nous déplorons que, jusqu'á présent, il n'ait pas été
possible de transformer en une solution définitive
les accords partiels obtenus, de temps á autre, par
l'Organisation des Nations unies, sur le difficile pro-
bléme du Cachemire.

« L'action engagée par le Conseil de sécurité et des-
tinée á mettre fin aux hostilités, a été accueillie par
une particuliére approbation. Quoique la cessation des
hostilités n'ait été appliquée que partiellement, nous
sommes toujours persuadés que l'autorité du Conseil
de sécurité sera respectée et que l'esprit de modéra-
tion et d'entente mutuelle prévaudra. Répondant á
l'appel du secrétaire général, mon gouvernement a
cru devoir accepter l'envoi de dix observateurs mili-
taires au Cachemire, si cela était nécessaire.

« Le Mexique espére que l'on parviendra á une solu¬
tion pacifique dans le conflit du Vietnam. II semblerait

que les conditions actuelles ne se prétent pas á une
intervention directe, soit du Conseil de sécurité soit
de l'Assemblée générale. On a estimé que les efforts
discrets du secrétaire général représentent, pour l'ins-
tant, la voie la plus favorable. Pourtant, il serait sou-
haitable, á mon avis, que le secrétaire général puisse
compter, pour ses démarches, sur l'appui de l'orga-
nisation, exprimé en des termes qui seraient consi-
dérés comme adéquats, et que ce fút uniquement gráce
á l'accord des interventions dans ce débat général.
Cela n'implique pas nécessairement l'examen actuel
de cette question par l'organisation, ni, a fortiori,
l'indication de termes d'arrangement ou de directives
au secrétaire général. II faudrait uniquement, disai-je,
que l'organisation soutienne les efforts discrétionnaires
et personnels du secrétaire général afin d'amener les
parties en conflit autour d'une table ronde.
« L'assemblée a commencé une autre étude, en quel-
que sorte paralléle et complémentaire de la précédente,
á laquelle mon gouvernement attribue une importance
capitale. II s'agit de l'énoncé de certains principes
relatifs aux rapports d'amitié et de coopération entre
les Etats : l'interdiction de l'emploi de la forcé, la
solution pacifique des conflits, la non-intervention et
l'égalité souveraine des Etats.

« Les attributions de l'assemblée consistent simple-
ment á déterminer et á préciser la portée politique
et juridique des postuláis sur lesquels est basée la
structure méme des Nations unies, á la lumiére des
profonds changements survenus dans la société inter-
nationale de l'aprés-guerre. Ces suprémes principes
ne sont pas seulement une pierre angulaire de la
charte, mais de tout le droit international. Leur
énoncé adéquat contribuera, de faqon appréciable, á
faciliter et á clarifier les relations entre les Etats et,
enfin, á consolider la paix.

« L'interdiction de l'emploi de la forcé, la solution
pacifique des conflits, la non-intervention, l'égalité
juridique des Etats et la libre autodétermination des
peuples sont — et ils l'ont toujours été — des postu-
lats régissant la politique extérieure du Mexique. Et
ils l'ont été, non point que nous y soyons arrivés par
un procédé logique, sinon par un impératif de notre
histoire : nous sommes done favorables á un énoncé
dont la clarté et la simplicité viendraient les renforcer,
et irréductiblement, contre tout ce qui les restrein-
drait ou les affaiblirait.

Intervention dans le débat de la xx° Assemblée géné¬
rale des Nations unies, prononcée par le président
de la délégation du Mexique, M. Antonio Carrillo
Flores, ministre des Affaires étrangeres (New York,
Ier octobre 1965).
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VOYAGE
DU PRÉSIDENT
DIAZ ORDAZ
Sur l'invitation de MM. les Présidents des Républiques du
Guatémala, d'El Salvador, du Honduras, de Costa Rica et
de Panama, le Président des Etats-Unis Mexicains, M. Gustavo
Díaz Ordaz, vient de visiter ees pays, du 11 au 22 janvier
1966, au cours d'un voyage d'amitié et de bonne volonté.

Pour ce voyage, le Présidents du Mexique était accom-
pagné de son épouse, Mme Díaz Ordaz, née Guadalupe
Borja, et de quelques-uns de ses principaux collaborateurs,
parmi lesquels M. Antonio Carrillo Flores, Ministre des
Affaires étrangéres, M. Agustín Yáñez, Ministre de l'Edu-
cation Nationale, et M. Plácido García Reynoso, Sous-Secré-
taire d'Etat á l'Industrie et au Commerce.

Au Guatemala, le Président du Mexique a été accueilli par
le colonel Enrique Peralta Azurdia, Chef du Gouvernement
de la République, qui a souligné Pattachement et la sym-
patliie que le peuple guatémaltéque éprouve pour le peuple
mexicain.

Dans leurs conversations, les deux Chefs d'Etat ont mis
l'accent sur l'inébranlable unité existant entre leurs deux
pays, unité basée non seulement sur une méme origine et
sur l'identité de leurs idéaux, mais encore sur le fait d'avoir
une frontiére commune. lis ont indiqué aussi que les rela-
tions entre les deux pays reposent sur le plus pur respect
de l'intégrité territoriale, de l'indépendance et de la souve-
raineté de cliacun d'eux.

Les deux Chefs d'Etat ont manifesté leur commune volonté
de resserrer les liens de coopération économique, sociale et
culturelle entre leurs peuples, ainsi que leur ferme intention
de résoudre pacifiquement tous les conflits, la proscription
de l'emploi de la forcé, des menaces ou de tout autre
recours impliquant la violence ou pouvant supposer une
forme quelconque d'intervention directe ou indirecte dans
les affaires d'un autre Etat. Dans cet esprit, ils sont arrivés
á conclure qu'il ne saurait exister, entre le Mexique et le
Guatémala, de litige qui ne puisse étre résolu par des voies
pacifiques.

Les deux Chefs d'Etat ont décidé d'entreprendre l'étude
d'une convention commerciale entre le Mexique et le Guaté¬
mala, accord ayant pour objet de redresser le déséquilibre
de la balance commerciale et d'intensifier le plus possible
les relations économiques entre les deux pays, compte tenu
du degré de développement de chacun d'eux. Le Président
du Mexique a offert, en outre, d'appuyer les démarches
entreprises par le Gouvernement du Guatémala en vue de
l'augmentation de la quote-part que lui attribue l'Organi-
sation Internationale du Café.

Les Deux Chefs d'Etat ont également décidé de donner
des instructions á leurs Ministéres respectifs des Affaires
étrangéres, afín de préparer la négociation d'une convention
d'assistance technique et d'un accord relatif aux échanges
culturéis qui tiendrait compte, au premier chef, de la néces-
sité de proteger les richesses archéologiques des deux pays,
ainsi que d'effectuer des études conjointes concernant les
questions anthropologiques.

Examinant les problémes qui se sont posés dans le passé
pour certains points frontaliers, les deux Chefs d'Etat ont
convenu de la nécessité de coordonner les efforts de leurs
Gouvernements en vue d'améliorer la co-existence entre

Mexicains et Guatémaltéques tout au long de la ligne de par-
tage, de faciliter le transit de personnes et de marchandises
et de réprimer les manoeuvres illicites.

Au terme de leurs entretiens, le Président Díaz Ordaz et
le Président Peralta Azurdia se sont mis d'accord sur le
fait que cette visite doit marquer le début d'une ere nouvelle
dans les rapports de bonne volonté entre le Mexique et le
Guatémala.

A El Salvador, le Président Díaz Ordaz et le colonel Julio
Adalberto Rivera, Président de la République, ont engagé
des conversations dans un esprit d'amitié fraternelle, qui
caractérise Ies relations entre deux pays.

Les deux Chefs d'Etat ont déclaré leur intention de prendre
toutes les mesures susceptibles de contribuer á écarter le
danger de guerre et, en particulier, de signer un accord
consacrant l'engagement selon lequel l'Amérique Latine sera
considérée comme zone dénucléarisée.

Les deux Présidents ont convenu de parvenir, dans l'ordre
économique, aux objectifs suivants :

En politique commerciale, ils coordonneront leur action en

ce qui concerne les problémes posés par leurs produits fon-
damentaux d'exportation, et ils essaieront de redresser le
déséquilibre existant dans les échanges de biens et services
entre El Salvador et le Mexique.

En politique industrielle, des investissements mutuels et
des projets industriéis d'intérét mutuel seront encouragés,
tant pour la satisfaction des marchés intérieurs que pour
des fins d'exportation.

Dans le domaine jinancier, les investissements et l'afflux
de crédits du Mexique á El Salvador seront favorisés. Les
deux Chefs d'Etat se sont déclarés satisfaits des négociations
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engagées á cet effet entre le « Banco de México» et le
« Banco Centroamericano de Integración Económica».

Le Gouvernement du Mexique consent á accorder á El
Salvador des préférences douaniéres á l'importation de pro-
duits qui seront choisis d'un commun accord, sous reserve

que ceux-ci seront fabriques par des entreprises au capital
centre-américain majoritaire.

En matiére de tourisme, les deux Gouvernements se pro-
posent d'encourager conjointement les investissements á El
Salvador et d'étendre á l'Amérique Céntrale les circuits tou-
ristiques mexicains.

Dans le domaine de la coopération technique. il a été
decide d'intégrer des programmes et des mécanismes en vue

d'échanges d'expériences et de procédés technologiques. Le
Mexique a offert la coopération immédiate de son Gouver¬
nement pour combatiré les fléaux frappant les cultures de
coton d'El Salvador. Un Instituí de Recherches du Coton
sera créé prochainement avec le concours des deux pays.

Enfin, les deux Présidents ont pris note de la signature
d'une convention relative aux échanges culturéis entre le
Mexique et El Salvador, et manifesté leur intention de la
mettre rapidement en vigueur, au profit du rapprochement
entre Mexicains et Salvadoriens.

Au Honduras, le Président du Mexique a eu de longs
entretiens avec le Président de la République, le général
Osvaldo López Arellano. Les deux Présidents ont souligné

que la paix et le bien-étre de leurs peuples ne peuvent étre
assurés que gráce á une politique énergique combattant
Fisolationnisme, le manque d'hygiéne, l'ignorance et l'insé-
curité des masses. lis ont déclaré que le développement
requiert l'adoption de mesures tendant á obtenir les résul-
tats suivants :

Le Gouvernement du Mexique se propose de favoriser les
importations en provenance du Honduras et les deux Gou¬
vernements faciliteront et accroitront en général les échanges
de biens et services. A cet effet, des moyens de transports
terrestres, maritimes et aériens seront établis entre leurs pays,
et, en particulier, une liaison maritime réguliére sera assurée
entre la péninsule du Yucatán et le port de Cortés.

Le Gouvernement du Mexique est disposé á accorder uni-
latéralement au Honduras un régime douanier préférentiel
á Pimportation de produits déterminés, fabriqués par des
entreprises au capital centre-américain majoritaire. Les deux
Gouvernements conviennent de s'accorder réciproquement
des régimes douaniers préférentiels pour des produits pro-
venant d'investissements mutuels.

Les deux Gouvernements coordonneront leur action pour
la défense des produits fondamentaux d'exportation sur les
marchés internationaux, notamment le café, le coton, le sucre,
les céréales et la viande. En outre, ils élaboreront des pro¬
jets de complément industriel pour que matiéres et produits
semi-ouvrés d'origine hondurienne soient industrialisés au

Mexique ou vice-versa.

Le Président du Honduras a marqué sa satisfaction en
recevant du Président Díaz Ordaz un document par lequel
le « Banco jde México» ouvre un crédit de cinq millions
de dollars en faveur du « Banco Centreoamericano de Inte-

Avec le Président du Nicaragua



gración Económica» et par l'engagement selon lequel le
Mexique doit acheter pour un million de dollars de bons
émis par cette derniére banque.

sident López Arellano a lui rendre prochainement une visite
officielle au Mexique.

A propos de Vüssistance technique, il a été convenu
d'accorder des programmes d'échanges aux secteurs de déve-
loppemments de l'agriculture, de l'élevage et de l'industrie,
de développement de l'infrastructure de commercialisation
de produits exportables et du tourisme.

Les deux Présidents ont manifesté leur satisfaction par
la signature d'une convention culturelle et ont donné des
instructions á leurs gouvernements en vue de la création
d'un Institut d'études précolombiennes, lequel aura pour
mission l'exploration et la restauration des monuments de
la culture maya existant au Mexique et au Honduras. Lee
autres pays d'Amérique Céntrale seront appelés á participer
a cet Instituí.

Le Président Díaz Ordaz a exprimé sa gratitude pour
l'accueil cordial dont il a été l'objet, et il a invité le Pré-

Au Nicaragua, le Président de la République, le Dr René
Gutiérrez, a écouté avec un vií intérét l'exposé du Président
Díaz Ordaz sur les résultats de ses visites aux Républiques
du Guatémala, d'El Salvador et du Honduras. II a déclaré
qu'á la suite de ce périple, une ere nouvelle s'ouvrait dans
les rapports entre le Mexique et les Républiques d'Amérique
Céntrale.

Les deux Présidents ont étudié, dans un climat de frater-
nité, les divers aspects des relations entre les deux pays, et
sont arrivés á la signature d'une convention culturelle, á un
accord d'assistance mutuelle et a une déclaration conjointe
relative aux questions économiques. Sur ce dernier plan, les
Présidents ont décidé de coordonner leur action en ce qui
concerne l'exportation des matiéres premieres et de compen-
ser le déséquilibre de la balance commerciale entre le
Nicaragua et le Mexique en encourageant le développement
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industriel, gráce á des projets complémentaires favorisant
l'exportation vers les marches mondiaux, sans porter préju-
dice au développement agricole, vital pour les deux pays.

Les deux Chefs d'Etat ont convenu de favoriser les inves-
tissemenst ainsi que l'afflux de crédits publics et prives en
vue de faciliter le développement des activités productives,
le Mexique accordant ses encouragements aux investissements
de ses ressortissants. lis se sont également declares préts á
patronner les projets susceptibles de tirer parti des matiéres
premieres et des produits semi-ouvrés, d'origine nicara-
guayenne, pour le développement de la production au

Mexique ou vice-versa.

La convention d'assistance technique, signée par les deux
hauts Magistrats, tend au fond á favoriser les échanges
d'experts en vue de projets de développement, la collabo-
ration pour le perfectionnement de la main-d'ceuvre et les
bourses d'études de haute spécialisation et de formation
technique.

Le Président du Nicaragua s'est félicité du haut dévelop¬
pement économique, industriel, culturel et social du Mexique,
et a déclaré que l'essor de ce pays devait étre un motif
d'inspiration pour les pays d'Amérique Céntrale. Le Prési¬
dent Díaz Ordaz a invité le Président Schick á lui rendre
sa visite officielle.
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Les Présidents ont décidé de rédiger une convention rela-
tive aux échanges culturéis, prévoyant l'assistance réciproque
des universités des deux pays. lis ont mis Paccent sur Putilité
de favoriser des échanges de chercheurs, de professeurs et
d'étudiants, ainsi que de livres et de revues, d'expositions
artistiques, de représentations théátrales, d'ceuvres d'art et

d'archéologie, de programmes de télévision et de radio-
diffusion ainsi que de films non commerciaux. Cette conven¬

tion prévoit la création d'un Institut de Recherches Anthro-
pologiques d'intérét mutuel.

Le Président du Mexique s'est déclaré satisfait du déve¬
loppement exemplaire du Marché Commun d'Amérique
Céntrale, et disposé á apporter tout son concours aux projets
régionaux ou nationaux de développements dans cette partie
du continent.

A propos des rapports entre les deux pays, les Présidents
ont décidé :

Au Costa Rica, les Présidents Díaz Ordaz et Francisco J.
Orlich ont déclaré leur attachement á la Charte des Nations
Unies ainsi qu'á la Charte des Etats Américains. lis ont
affirmé que l'essor économique et social doit s'effectuer dans
le cadre de la démocratie politique et que celle-ci n'aura pas
de fondements tant que les hommes ne seront pas en mesure
de satisfaire leurs besoins matériels.

Les deux Présidents se sont félicités des préts consentis
par la Banque du Mexique au « Banco Centroamericano de
Integración Económica » et ont déclaré que ce serait le début
d'un soutien plus important d'organismes financiers du
Mexique et d'autres établissements d'Amérique Céntrale.



De coordonner leur action pour les questions de comraerce
international et de compenser le desequilibre des échanges
de biens et services en donnant un nouvel essor aux impor-
tations de produits en provenance du Costa Rica et en
accordant, unilatéralement, un régime douanier préférentiel
á l'importation de certains produits fabriqués par des entre-
prises au capital centre-américain majoritaire.

Des investissements mutuels au Costa Rica seront encou-

ragés avec une participation majoritaire d'hommes d'affaires
de ce pays. Des projets de modernisation industrielle seront
étudiés en vue de la mise en valeur de matiéres premieres
et de produits semi-ouvrés d'origine costaricaine, pour le
développement de la production du Mexique et récipro-
quement.

Des crédits publics et privés seront encouragés en faveur
du Costa Rica. A cet effet, le Gouvernement de Costa Rica

Dans ce but, des écbanges d'expériences seront favorisés, en
matiére agraire et de culture, de sécurité soci«?le, de logement
et d'hygiéne.

Les deux Présidents se sont felicites de la signature d'une
Convention d'Assistance technique reciproque ainsi que d'un
Accord culturel. Le Président Díaz Ordaz a declaré que le
Mexique accorderait toutes facilites pour que les étudiants
costaricains puissent accéder en plus grand nombre aux
institutions mexicaines d'enseignement supérieur, en renfor-
gant ainsi un des courants qui ont le plus contribué á la
compréhension et á l'amitié entre les deux peuples.

A Panama, le Président Díaz Ordaz et le Président Marco
A. Robles ont renouvelé le souhait de resserrer les liens
fraternels qui ont toujours uni leurs deux peuples.

Avec le Président du Salvador

a exprimé sa gratitude pour l'aide financiére apportée par
le Mexique á son programme de construction d'écoles.

II a été décidé d'améliorer les liaisons entre le Mexique
et Costa Rica, et que, á breve échéance, interviendrait une
Convention bilatérale relative aux transports aériens.

Les deux Présidents ont décidé d'employer tous leurs
efforts afin que cette mesure conjointe en faveur du déve¬
loppement économique, ait une répercussion directe sur le
relévement social de l'Amérique Céntrale, compte tenu, en
particulier, des intéréts des masses ouvriéres et paysannes.

En vue d'intensifier les relations culturelles, une conven¬
tion est intervenue, laquelle prévoit des échanges de pro-
fesseurs, d'artistes et d'étudiants, et il a été décidé de créer,
dans les capitales des deux pays, un organe permanent
d'échanges culturéis.

Les deux Présidents ont reconnu que seules la coopération
et l'assistance mutuelle permettraient d'atteindre les objectifs
d'un développement économique accéléré, progressif et equi¬
libré. lis ont décidé de coordonner leur politique commer-
ciale et estimé que, dans l'immédiat, un instrument de cette
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coopération pourrait consister á tirer parti de la situation
géographique de Panama et de ses installations, en tant qu'en-
trepot et centre de distribntion des produits d'Amérique
Latine.

lis ont décidé de tendre á rétablir Péquilibre de la
balance commerciale et d'encourager des projets en vue de
compléter Péquipement industriel, gráce á des mesures et
des méthodes semblables á celles que le Président Díaz
Ordaz avait envisagées avec les Présidents des autres pays du
Marché Commun d'Amérique Céntrale, lis ont également
réaffirmé leur intention d'intensifier l'industrialisation des
deux pays, sans porter atteinte aux efforts faits en vue de
relever les conditions de vie des zones rurales.

Les Présidents ont déclaré que les principes du Droit des
Gens doivent régir la solution des problémes relatifs á la

souveraineté et aux intéréts vitaux des Etats. Le Président
Robles a parlé des planifications fondamentales de son pays,
a propos du projet de nouveau Traité concernant le Canal
de Panama. A ce sujet, le Président du Mexique a exprimé
sa confiance dans la réussite des négociations en cours, qui
consacreront les justes aspirations nationales de Panama.

Enfin, les deux Présidents ont renouvelé l'expression de
leur attachement aux principes de non-intervention et de
libre détermination des peuples, ainsi qu'á ceux de solution
pacifique des conflits et de proscription de la forcé ou de
toute forme d'agression, pression ou coercition, susceptibles
de constituer une intervention dans les affaires intérieures
ou extérieures des Etats.

Le Président Díaz Ordaz a invité le Président Robles a

lui rendre officiellement sa visite au Mexique.

A Panama



NOMINATION DE
M. MORONES PRIETO
M. le Dr Ignacio Morones Prieto, qui a été l'Ambassadeur
du Mexique en France pendant plus de cinq ans, a aban-
donné cette charge en décembre 1965, aprés avoir pris congé
du Président de la République frangaise, général Charles de
Gaulle, du Ministre des Affaires Etrangéres, M. Maurice
Couve de Murville, de quelques-uns des principaux fonction-
naires du Gouvernement frangais et des amis du Mexique
dont la sympathie et l'encouragement l'avaient accompagné
pendant sa mission.
A son retour au Mexique, M. Morones Prieto a été nommé
par M. Gustavo Díaz Ordaz, Président de la République,
Directeur général de 1' « Instituto Mexicano del Seguro
Social», nomination qui a été accueillie chaleureusement
dans les milieux officiels et privés du Mexique, étant donné
l'estimation générale dont bénéficie M. Morones Prieto et
la capacité et l'expérience dont il a fait preuve tout au long
de sa vie publique.
L' «Instituto Mexicano del Seguro Social» fut fondé en
1943 comme un organisme au service du public national.
L'Institut couvre les risques de la population laborieuse du
pays, aussi bien dans le domaine des accidents de travail
et des maladies professionnelles, que dans celui des maladies
en général, et de la maternité, ainsi que ceux d'invalidité,
vieillesse, mort et chómage des travailleurs ágés.
Les buts de l'Institut ne s'épuisent pourtant pas dans ees
fonctions; il recherche aussi, dans une conception moderne
de la sécurité sociale, l'élévation générale de la condition
des travailleures, leur fournissant tous les services qui cons-
tituent, en plus d'une garantie de salaire, l'offre d'un cadre
de vie acceptable et la possibilité d'une amélioration person-
nelle.

Pour atteindre tous ees buts, l'Institut a dóveloppé un vaste
systéme d'hopitaux, cliniques et établissements de santé, ainsi
que des habitations populaires, des terrains de sports, des
unités de service social, des théátres. des écoles artistiques,
des ateliers et des centres d'entrainement technique.

M. Morones
Prieto

Au cours des derniéres années, le nombre d'assurés et de
bénéficiaires de l'Institut a augmenté remarquablement,
atteignant le chiffre de 6.745.000 personnes, pour s'occuper
desquelles on a réalisé d'importants investissements, parmi
lesquels se sígnale le Centre Médical National, qui est
l'unité hospitaliére et de recherche médicale la plus impor¬
tante de l'Amérique Latine. L'Institut envisage l'incorpo-
ration graduelle de toute la population du pays, et il a
engagé récemment dans ce but un mouvement tendant á
l'affiliation de la population agricole.
L'Institut est financé par les apports des employeurs, des
travailleurs et de l'Etat, qui constituent un budget dont le
volume fait de cette institution, du point de vue de la
somme des ressources, une des trois les plus importantes du
pays, les deux autres étant l'entreprise «Petróleos Mexica¬
nos » et le Ministére de l'Instruction Publique.
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